Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



/ 






\ 

I ■ 

4 



•V 



-* 









• A 



■.1 







J3 



>Mli^C4> . i'^9fe 






♦j 



I 



-^JLd^ 



yuujj> ^^ ^ ->>''^' 






'^. 



1 







^ i 



I 




\ 



% ■ 

■ • V 



a: 



4 



>^# 



'<«. 

^•v. 



ESPRIT 



DE 




S. REAL 



iAùCûClXV 



.t ■» 



■•.*. 



f 



«S'a Riai^ 



M Oec 4XV 



■*-»- 



. \. , 



.,>*. 



» vi 



k 



\ 



• ^\ 



A. <« 



VXÂ'^ ■^'^♦^ 




i 



t . 



•» i- 






•f 



^'•y^ 



ESPRIT 



D E 



SAINT REAL. 




f. 



A AMSTERDAM^ 

Et fe trouve 

A P A R I S; 

Chez Vincent, Imprimeur- 
Libraire , rue S. Se vérin. 

^<*g—W— eai M— i m > - ; , - j c:a .=a 

S^ Riait 4 

MOeC43Cv 



■ - ■■■/,.:/-'.- 






\ 



yés 



I 






Tï '■ *' 



r ^ r^ 



^^ 






:^y±an3T^^^\ X 






•:.^ -^ . 



•s V r 



. A M 



4- 



l< 



> . », f , . 1 



'^ V* 



7 XV. .V 



^t^ ,2 on .. 'Al: •.; i 






S} 



%'"•• . , .>» 



r 




M 






^i;2?ç2:â;<;£K£3s$sâ3âtfeâ:<&;î? 



>r>o<:'w.:*rK ;•<><>«;>«>«. >r><>»:><>»;**«H.; 



■"^^^ipi-i^f^ 



*iFÇ.P'* 



AVERTISSEMENT 

. - ■ •■ ■ OB' • 

io L'ÊnlTEVR, 



♦ " » . • 




*"~«i5^ y. a peu d'écri-^ 
I Avainp ^ui ayent eu^ 
jl^ll^une iépiltation plus^^ 
décidée que Tabbé de S. Réalp 
&:,il faut convenir qu'il y çn^ 
at ^beaucoup moins encore* 
qui eKayem (>au»îït méritée. 
. IttDe^t jfes .écmfiç^ putre le^ 
mérite du-ilyk, ont commu^ 
i^éirièrit be> mérite du fonds. IL 
afc.tcaité l'hiitoire en philofo*- 



y) Avertissement 

phç .comme- .Tapie^ & 1^ 
p(iilQfophîe;;:èn ..; littérateur 
éléganF," fanslfîd- S^ftttsoiv 
gueil* O^ a dit de lui ^ quil 
étoît le jphîtôfophe dès hifto- 
riens & rhiftbricn des phî- 
lofophjës de {bu témSé Ce t{ui 
caraâënfe particulièrement 
fes ouvrages, cftun ftyle pur, 
ilégant 9 énergique & concis f ; 
fiyle fort fupérieur à' celui 
dé fts contemporains y (i l'om 
en excepte lè célèbre PafcaL 
Un fonds de philofpphie qu'on^ 
trouve encore moitis^daiis lef 
écrits de /bntèms-y & ^qut! 
peut (buffrir I^ comparaifoni 
des meilleurs de ce ftéclêif 
nommé > à bon droit ^ Ufiéclci 
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BE L'ÊDITEU». VÎf 

de la philpfophie. Oit: a donc, 
cru* .faire plaifîr au .puf>U<ir 
de lui prerenter i rentrait des- 
morceaux les plus pîquans: 
de cet îlluftre écrivain qui: 
n'eft pas aflfez lu y aujourd'hui- 
qu'on ne veut que des abré- 
gés & des analyfes. Il feroit 
'aifé de juftiffeir ce goût du 
public , par4^B^iité qui rçfulte 
de CCS extrai«A-4îen rédigés» 
En effet , le tems qu'on perd 
à lire des ouvrages médio- 
cres, peut être employé à aug- 
menter nos connoifTances par 
la méditation de ce que nos 
prédéceffeurs nous ont laiffé 
de mieux penfé j mais cette 
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difcuflion bien approfondiérs 
ikius meMroit trop loin!: LV> 
vantage des abrégés noua pa» 
roit fuffifaaiinent fenti par le; 
plut grand nombre des lec- 
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Portrait jy* Atticu s. 

ITTicus avoit une ré- 
putation de probité , de 
fkgeffe fi bien établie, 
qu'il n'y avoit perfonne dans 
Rome à qui on eût donné raifoa 
contre lui , quoiqu'il n'eût pas 
- toujours un procédé bien net. 
C'étoit un de ces fortes d'illuf- 
S. Rial. A 



% Portrait 

très» qui ne le fotit^m parleur naif* 
Tance ^ ni par leurs charges , ni 
par aucun talent éclatant, maî$ 
feulement par un certain art de 
vivre , & de fe faire valoir dans 
le grand monde , qui rCeû pas le 
plus difficile à tromper. Il fuffit , 
pour cela, d'avoir du bien & beau- 
coup d*efprit ; d'être né avec U 
modér^ion » incapable de paillons 
violentes, ni bonnes ni mauvais 
fes f & avec un grand fonds d'in- 
différence pour la vérité & la juf? 
tîce ; afin de vçir fans peine violer 
les divines vertus , & de pou- 
voir les violer foirmême » quand 
il eft utile de le feire. Il fout pour- 
l^ant n'être ni injufte naturelle- 
ment j ni impoiteur ; afin de pra- 
tiquer de bonne grâce ces mêr 
ipeç yçrtus , la plupart du tems ^ 
paf ce qu'il çft beaucoup plus ordi- 
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b* A T T I c V s. 3 

tiaîre qu'il folt utile d'être jufte 
& fincere, que de ne l'être pas« 
Il faut encore être également ami 
de beaucoup de gens , & ne l'en- 
tre parfaitement de perfonne ; ne 
fréquenter guères fes égaux ^ 8c 
né les méprifer pas aufli. Avec ces 
qualités , rien n'eft plus facile que 
de s'infinuer dans le commerce 
& la familiarié des grands , fur- 
tout, quand on n'efl pas d'une 
condition qui les oblige â des 
•égards. 

Que fi un homme de ce ca-» 
raûere veut avec cela abuferde 
£àn efprit , pour les flatter par 
leurs endroits les plus ridicules , 
qui font les plus feniibles pour 
eux; les louerdes qualités qu'ils 
ont effeftivement, & dont tout 
le monde les blâme , ou de ceUes 
qu'ils s'imaginent d'avoir , & qite 

Aij 



;4 Portrait 

tout le monde leur contefte; quel 
progrès ne fait-il point dans leur 
eftime, & à qui ne prççhent-ils paç 
fon mérite ; mais fur tout > s'il 
fçaitfans fe commettre conferyer 
Famitié de ceux qui font les plus 
jennemis entr'cux , il fe rend éga- 
lement nécefTaire aux deux par^ 
tis : ils s'efforcent à l'envi l'un da 
l'autre d^ le vanter ; & les autreç 
gens , voyant des perfonnes fi op- 
pofées d'ailleurs, convenir fur fon 
fujet, croient naturellement qu'il 
n'y a que la forçç 4e la vérité 
iqui puifle les ujiir ainfi , Se con« 
çoivent par -là im^ idée admir 
rable de lui , la^quelle fe commu- 
niquant inceffamment de l'un à 
l'autre , forme infenfiblement ce 
phantôme de réputation, qui ache- 
té de prévenir ceux qui ne 1q 
jR>ntpa$par eux-mêmes^ 
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Ifel étolt Atticus , à peu de 
chofe près ; & rhoiAmc , à qui il 
àvoit affaire , étoît d*uni carafleré 
différent en tout , & d'un mé- 
pte auffi folide, que celui d' At- 
ticus étoit artificiel. II s'appek 
loit Lùcius Lucccïus^ & étoit de fort 
bonne maifon. Il écrivoit l'hif- 
toire de fon fiécle , avec Pélo- 
quence qu'on peut juger parles 
inffahces que Ciceroii lui fait 
d'écrire féparément celle de fort 
confulat , & avec une liberté &t 
une fincérité qui lui étoient or* 
oinaires. 

Le même Cicéron , dans une 
oraifon célèbre, vante l'innocence 
de fes moeurs, fon intégrité^ fà 
bonté , avec une hauteur qui nt 
permet pas d'en douter , fur-tout 
{\ l'on confidere , qu'écrivant 
â Atticus , même fur leur broVut 

A.-.v 
11] 
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€ Portrait 

Icrie , il ne * peut s'empêcher de 
qualifier le même Lucceîus , un: 
fort homme de bien y & fon par* 
fait ami. 

Il fut depuis compétiteur de 
Céfar , & de Bibulus au confu- 
lat ; & il ne fut reflifé que pour 
s'être entendu avec Céfar , dana 
cette pourfuite contre Bibulus; 
car cette lîaifon l'ayant rendu 
fufpeâ aux grands , qu'on ap- 
pelloit du bon parti ^ ennemis 
déclarés de Céfar ; comme ils 
ne pouvoient pas exclure ce grand 
homme , & qu'il étoit d'extrême 
conféquence pour la république , 
qu'il n'eût pas le collègue qu'il 
fouhaitoit; ils employèrent des 
moyens fi extraordinaires poiv 
exclure Lucceïus , qu'ils en vin- 
rent à bout j &c firent élire Bibu- 
lus ^ au lieu de lui. 
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il paroît^ qu'ayant manqué Ci 
coup y il fe déporta de toute pré- 
tention, défefpérant peut-être 
de réu/Hr^ à quoi que ee f&t^ 
ayant en tête des enneim^ û {mif- 
fans ; & il y a apparence que 
la probité extrême ^ dont il fat- 
foit profeffion , Tempêctut d'en-^ 
trètenir la liaifon qu'il avpit faite 
avec Céfar , puifqu'il ne fiit point 
employé par lui dans la guerre 
civile p comme tous {es autres^ 
amis , &C qu'il fe tint , ^eildant 
ce tems-là , à la campagne » ou ca- 
ché à Rome 9 occupé à l'étude £t 
à fes affaires domefliquesw 

Pouf leconnoitre encore pluif 
4)articuliérement que par ce que; 
je viens de dire y on n'a qu'à lire 
une lettre qu'il écrit à Cicéroif ^ 
fur la mort de fa chère fille Tvâr 
Hé. n hi'a femblé qu'elle mar^^ 

Aiv 



Portrait" 

quoit un fi bon cœur , tant de 
fagefle & de difcrétion , que je 
mé fuis fait un plaifir de la tra- 
duire» 

Lettre de Lu cceîu s 

^ A CiC EROJ^. 

« Si vous vous portez bien je m'eir 
rqouîs. Pour moi, je me porte 
toujours à mon ordinaire, & même 
un peu plus mal. Je vous ai été 
chercher plufieurs fois , pour vous 
voir ; mais j*ai été fort furpris 
que vous foyez forti de Rome fr- 
tôt que vous m'avez eu quitté, 
& je le fuis encore , ne pouvant 
comprendre ce .qui vous y a 
cbHgéil Si'c*eft que la folitude vous 
plaît , pour y compofer , & y me- 
ner votre vie ordinaire, j'en fuis 
ravi, bien loin 'dé vous en blâmer; 
car on ne fçauroifrien feire de 
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plus agréable , non feulement dans 
le trifte&miférabletems oùnous 
fommes , mais même dans les 
plus tranquilles & les plus heu- 
reux, fur -tout pour un efprit 
comme le vôtre , qui cherche à fô 
délafler de la fatigue de fes gran-* 
des occupations , & qui produit 
toujours de fon propre fonds quel- 
que chofe de délicieux pour les 
autres, & de glorieux pour ïui- 
même ; que fi c'eft pour vous aban- 
donner â la douleur , comme vous; 
faifiez ici , que vous en êtes forti ; 
j*enfuîs fenfiblemcnt touché, par- 
ce que vous foufFrez ; mais û vous 
me permettez de Vous pafler frari* 
cliement , je ne fçaurois approu- 
ver votre conduite ; car fe peut-il 
^ que vous , dont la pénétration dé- 
couvre les chofes les plus cachées^ 
lîe compreniez pas que vous n'a- 

. Av 




ïo* PoKt A A r T 

vancez rien par vos plaintes éter* 
nelles , & que vous ne faites que 
redoubler votre affliûion , qu'il 
eft, au contraire,de votre prudence' '. 
de diffiper ? Que fi je ne puis rien 
gagner fiu: vous , par mes perfua- 
fions , je vous le demande £iv 
grâce; & je vous conjure, au- 
tant que vous avez de confidé- 
ration pour moi , de quitter ce 
trifte genre de vie , en rentrant 
dans le commerce de vos amis ; 
ou , fi vous aimez mieux demeu- 
rer feul , en vivant du moin^ 
avec vous-même,dc la manière que 
vous faifiez avant votre malheur* 
Si mon zélé vous déplaît , il me^ 
fâche bien' de vous être impor- 
tun ; mais pourtant , je voudrois 
hien vous détourner du parti que 
vous prenez. Agité de ces deux 
j^affions contraires., j'ef{>ere ou^ 
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^le vous m'accorderez ce que 
je vous demande 9 ou que vous 
me pardomierez de vous en avoir 
prefTé avec tant d^inftance, il vou( 
lie le pouvez pas. » 

Au refle, quand je parle de 
mérite , )*y comprends la vé^ 
ritable honnêteté y fans laquelle 
)e n'en connois aucun; & c'ef^ 
celle que je difpute à Atticus i 
car , à cela près ^ il efl difficile 
d'avoir plus d'efprit & de fagefle 
qu'il en avoit, & de fé connoî- 
tre mieux en tems'^ eit hommesy 
& en affaires. 
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— — 1— — i^— ^MP— — iMPifc- 

Portrait de Tiberius 
Gracchus. 

AYec tous les avantages 
d'une belle taille , de la 
bonne mine , de beaucoup d'ar 
grémens dans le vifage > & ceux 
d'un efprit fin & pénétrant, il 
avpit une éloquence douce & na- 
turelle , une manière infinuantc y 
lin, air.perfuafif , - & le génie du 
monde le plus fleuri & le plus 
cultivé II joignoit à toutes ces 
qualités uncœur ferme & grande 
tme droiture & une intégrité inal- 
térables, un amour pour la juf- 
tice , qui foutenoit Tinnocent & 
puniflbit le crime | fans perdre 
tout-à-fait & fans détruire le cou-^ 
pable ; il ajoûtoit à cela une fo- 
briété , une vertu pure , des moeurs 
•féyeres;BOur lui feul, fans vour 



ùi. TiBERIVS Gràcchus, x% 

loir faire participer les autres à 
cette auftérité. Il foutenoit tou* 
les ces qualités par un mérite 
acquis à la guerre, où il avoit irïàr- 
qué en divtrfes 6ccafions d'éclat y • 
qu'il n'étoit pas moins propre à 
commander -qu'à obéir; & que 
félon rétat où il fe trçuvbit., & les 
befoins de la république, il obéif^ 
foït avec le même plàifir, que 
les autres commandoient. Libé- 
ral,jufqii'àla profiifion, & don- 
narit tout fans rélerve y pitoyable 
pour les malheureux , qui étolcnt 
tous affurés de trouver,chêz lui une . 
proteftion infaillible;' enfin, on a . 
dit de lui , qu'il étoit doué de tou- 
tes les vertus que le naturel , l*é- 
ducation, le foin & l'expérience . 
peuvent donner â un homme fur 
la terre. 
Mais comme rien n'eft parfait 
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ici-bas, on ne doit pas diffimuler 
quUl étoât d'ailleurs obfliné dans 
its réfblutions jufqu'à la detnieré' 
opiniâtreté y fier & hautain quand^ 
il trouvoit de la réfiftance ; con- 
iervant naturellement fa ven- 
geance contre ceux qui lui avoient 
Iroulu nuire , & fi fort porté- pour 
le peuple, contre le fénat, qu'it^ 
bazardoit tout pour le fervir, moins 
peut-être par rapport à cette 
juftice qu'il aimoit tant èri effet , 
que féduit par une ambition dé^- 
mefurée , dont tous fes ennemis 
Tont accufé'', 6c qui étoit fans 
<$onteflation fon véritabk vice. 

3Ç6 
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Portrait de Cornélius 

Sylla. 

AVêC beaucoup d'efprit & 
d'érudition^ qui parurent dans 
les Commentaires qu'il, adrefla k 
Lucille , il avoit ime facilité meiv 
veilleufe, pour toutes fortes de 
chofes : il y réuffiflbit fans peine y 
ce qui faiibit penfer qu'il étoit 
uniquement propre pour ce qu'il 
faîfoit. Il joignoit à cela une fa- 
miliarité exceffive, qui flit blâ^ 
mée de quelques-uns, avec la» 
quelle il gagna le cœur de beaur 
coup de gens qu'il méprifoit d'ail- 
feurs ; car attaché comme il étoit 
au parti de la noblefle, il fa^ 
crîfia toujours le peuple à cet 
intérêt , & ne tint jamais aucun 
compte de tout ce qui n'étoît pas 
du premier ordre de la républi«- 
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^uc. Il aimoit d'ailleurs le plaifïr 
plus que nul autre, & il fçavoit ad- 
mirablement Tart de mêler les tra- 
vaux les . plus pénibles des plus fé- 
rieufes affaires aux plus vives dou- 
ceurs de la galanferie , déjà bonne 
chère,de la mulîque & de la comé- 
die ; auffi grand homme de guerre 
que d'état ; toujours magnifique 
&; toujours fplendide; les ma- 
nières d'un homme élevé & grand , 
qui ne lui permettoient prefquc 
pas de rendre compte au public 
de fes aftions qu'il coloroit tou-- 
jours , en général, du bien& de la 
liberté publique fans fe mettre 
trop en peine de ce qu'on en 
penferoit véritablement. Enfin pré- 
fumant tout de lui-même & de 
fa fortune , en laquelle il furpaffa 
tous les hommes , & s'en faifant 
lui-même un honneur ; ce qui luî 
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fît trouver bon^u'on le furnom- 
xiiât depuis V Heureux. Là fin de fa 
vie fit voir qu'il av<^it un fonds de 
modération , ég^l à fa fortune y 
l^rfqu'il abdiqua la fuprême au- 
torité qu'il avoit acquife par tant' 
de iang & de cruautés, qu'on au- 
roit beaucoup de peiiie à vouloir' 
juftifier. 

Ll .S S\ 

Portrait de Càiïts 

M A RI V s. 

CAî u S Màrius étoit fils d'un 
homme de baffe extradion y 
né dans un village du territoire 
de la ville d'Arpos ; fon éduca- 
tion y par conféquent , fut très- 
ruftique ; & Tauftérité de fes 
manières & de fes mœurs étoit 
moins en lui un effet de vertu que 
de la rudeffe de fa naiffance , ou^ 
de fon éducation. On ne fçauroit 
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pourtant croire c<Hnbien cette £11^' 
plicité qu'il affeda en toutes chofes 
parut agréabfe aux yeux du peu*' 
pte , fur tout dansfoA élévation ^ 
tf dans un tenis dix le derflier or« 
dre voyoit avec uH extr&ne cha*« 
grin les diftinâions affeôées &. 
les magniikences extraordinaires . 
des fénateurs. 

Il étoit laîd & même hideux de la^ 
£gure , groffier & impoli ; & je' 
ne fçais point fi quelqu'un ne lui? 
eut pas ce qu'on avoit dit au- 
trefois à un Grec en pareil cas i 
Tu dcvrois facrificr aux Grâces; d'ail-' 
hnrs fobre, tempérant, chafle 
& aimant ces vertus dans fes 
troupes 9 jufqu'à caiTer les fotdats 
qui avoient des vices oppofés. 

Il faut avouer que Marius avoit 
toutes les vertus d'un foldat &' 
d'un général ^ beaucoup de va<- 
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leur 8c d^expërience ^ beaucoup^ 
de fcience de la guerre » beair^ 
coup de févérité pour la difci- 
pfîne militaire , de laquelle il ae 
relâchoit^ jamais rien ^ ayant 
oblige fes foldats à des travaux^ 
extraordinaires , qui les firent ap« 
peller par quelques-uns » les mu-^ 
lus it Marins; ne leur fouffi*ant 
aucune licence , & autori&nt lui-* 
même, par la peine qu'il fe donnoit,. 
& par ia fimpUcité , tout ce qu'il 
iaifoit exécuter aux autres , avec 
tant d'exaâitude. 

Il faut avouer que (ts vertu» 
étoiént mêlées de grands vices j^ 
ime ambition démeiurée , qui 
Kobiigea jufqu^au bout de fa vie ^ 
à vouloir toujours gouverner & 
toujours commander , quoique fa 
vieiUeffe l'en rendît peut-être in- 
capable , & qu'il di;t fouhaiter 
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davantage de jouir, dans un glo^. 
rîeux repos , des honneurs qu'it 
s'étolt fi injuflement acquis ; une 
cruauté , qui lui fît altérer tous les 
liens dû fahg & de Tamitié , & 
tous les devoirs civils & domef- 
tiques; une mauvaife foi dans 
toutes fortes dé commerce, qui 
lui fit fupplanter fon général ôc' 
trahir même quelquefois fa pa- 
role , & cela, fouvent pour venir 
à bout d'une très-petite partie 
de fes defTeins ; une bafTeffe , avec 
laquelle il briguoit les plùî$ petits 
emplois , & qui faifoit dire à tout 
le monde : « C'efl une chofe in- 
digne de voir le grand Marins 
fe donner tant de foins , & men- 
dier de fi vils fuflSrages , pour une 
affaire dé fi petite^ importance ; » 
enfin, on peut dire de Jui, ce me 
fetnbie ^ que fon efprit agité ne 



^ E. C N El U S 6 C T A y I US. 1% 



' fi 



le laifla jamais jouir d'aucun re;- 
pos, ni ne permit jamais que ks 
autre? en jouiflent, & qu'autant 
fiit - il redoutable aux ennemi^ 
de la république , dans la guerre , 
autant fiit - il nuifible à fes conr 
citoyens , dans la paix. 

POJtTRAJT DM CNEÏ¥S 

OcTAriu S. 

t » - 

GE T homme qui , à beaucoup 
d'intelligence pour toute 
jforte d'affaires joignit beaucoup 
de valeur & de fageffe , avec une 
ie vérité & une fermeté fi iné- 
branlable pour toutes, les loix 
& toutes les anciennes coutumes 
4e la république , ' que les plus 
grandes révolutions , & les plus 
dangereufes adverfités ne purent 
jamais le faire refoudre à les en- 
freindre le moins du monde ; & .|( 
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quand Marius & Cînna furent fur 
le point de prendre la ville , il ne 
voulut jamais 9 pour fe renforcer « 
•donner la liberté aux efclaves , 
diiknt : «< Qu'il ne donneroit jamais 
de privilège à des efclaves , pen- 
dant qu'il en privoit des gens tels 
que Marius & Cinna , pour fuivre 
les loix. )f 

Portrait de Lucullk. 

LUcuLLE ëtoitfils de cette fa- 
meufe Cécîlia qui deshonora 
fa maifon par les défordres de fa 
vie. Il avoit la phyfionomieibelle , 
& ks manières civiles & hon- 
nêtes prévenoient tout le monde 
en fa faveur. Son éloquence vive 
& naturelle parut contre les dé- 
lateurs de fon père , qu*il accufa 
avec beaucoup de force ; & ayant 
achevé de déterminer le peuple 
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fc s^éUvcr aux magiflraturcs , il 
fiit défigné Edile , qui étoit le pre^ 
«nier degré par où il Êdloit né- 
ceflâirement monter: il ne voulut 
pourtant jamais accepter cette 
charge , avant qu*on l'eût donnée 
it fon frère ; {( le peuple , impa- 
tient de le fatisfaire ^ fit^ contre 
les loix du bon gouvernement , 
fon frère ôc lui Ediles en même 
tetns. 

On peut faire à Luculle un 
TiSproche , à mon fcni , bien 
glorieux : il manqua de déf«utH 
il ne fçut point être vicmtM i 
6c il eût fervi de modela h (à^ 
far 9 s'il eût été plu9 tmhiîU^inp 
ou plus téméraire ; il fut f/xij'/iK^ 
jufle & modéré; on U: tr^uyji 
par- tout bon fils , bon fnrf , ï}^m 
jami, bon citoyen ^ bon foUài tic 
lH>n gc;icral : il fçut toujours r^WA* 
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plir fes devoirs : ennemi de Tia- 
juflî^ce y de la brigue , & des 
partis j & libre d'ambition, ^viced 
dont les plus grands, hommes _de 
fon fiécle ne rougiflbient point ,' 
& que Cicéron appelle les vices du 
^ems^ & non point des hommes; 

Portrait de CiTHÈcusi 

CE T homme étoit d'une il- 
luAre naiflance, & fort agréa- 
ble de fa perfonne : il avoit Tef- 
prit remuant, & ne manquoit 
pas de fermeté, pour pouffer à. 
bout une entreprife. Il avoit af- 
fcdé , depuis long - tems , de con- 
damner les duretés dont le fénat 
ufoit quelquefois envers le peu- 
ple : il avoit foutenu avec ri- 
gueur quelques droits dont le fé* 
nat avoit fupprimé Tufag» ; &,par 
une liberté qu'on ne trouve pas 

dans 
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dins une république, îlcerJura tou- 
jours avec fierté tous ceux qui ag:f- 
foient avec moins de rei'peci pour 
le peuple. 

Il étoit d'ailleurs tourbe achevé >' 
diuimulant , quand il tallcit, les 
injures , & ne manquant jamais 
de prétexte Ipécieux poiu" exé^^ 
cuter fes entreprifes ; au relie, 
brave de l'a perlbnne , abandons- 
né à toutes lortes de débauches , 
aimant la licence pour lui, <Sc la 
fouffrant volontiers dans les au- 
tres ; qualités vicieuieSjiîiais agréa- 
bles à un peuple libre, auprès du- 
quel il s'acquit tant de crédit^ 
qu'il le difpofolt à fcs fufifrages, les 
premières maglilrat«res n'étant 
accordées qu'à ceux qu'il délî- 
gnoit; & les fénateurs du plus 
haut rang, 8c du mérite le pUis 
diilinguc , ctoient obliges de l>ri- 
S. RJJ. ^ B 
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p\cT ù faveur, pour obtenir celle 
%îu peuple, 

i'c que je trouve de plus fà- 
4'hou\ pour les honnêtes gens , 
t'cil ipio Ccthcgus étoit gou- 
verné par Praccia, fameufe cour- 
fifano , Il connue à Rome par fes 
dcbauchcs ; cette femme , après 
plulîcurs galanteries , fe fit aimer 
de Ccthégus , qui paroiflbit d*ua 
caraftere peu propre à en venir 
éperdiunent amoureux : il le de- 
vint en effet ; mais par une fata- 
lité invincible ', commune même 
aux grands hommes j il n'agiffoit 
plus que par les volontés de 
Praîcia, fi bien qu'il falloit s'a- 
drefler à elle , pour obtenir tout 
de Ccthégus , & qu'il falloit s'a- 
drefler à Céthégus , pour obte- 
nir tout du peuple ; étrange état 
de la république Romaine , dont 
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les éleûions , & toutes lea> affai- 
res les plus importantes étoient 
l'ouvrage de la foibleffe d'un 
homme vicieux , pauvre & dif- 
folu , & du caprice d'une femme 
artificieufe & proftituée. 

Portrait de Mithridate. 

MIthridate étoit déjà 
dans un âge avancé , quand 
Luculle commença cette guerre : 
il avoit dépouillé le roi de Bi- 
thynie , & Ariobarzane , roi de 
Cappadoce ; conquis toute la Gré- 
ce , & toutes les ifles , exceptez 
celle de Rhodes : il avoit fort 
fouvent fait des irruptions dans 
les provinces Romaines , * oîi il 
avoit combattu avec fuccès. Fa- 
meux par mille aûipns d'éclats ^ 
par fa conduite & fa valeur; fi 

^ Bij 
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ennemi de Rome , qu'il fit exécu- 
ter, dans un jour, Tordre qu'il 
avoit donné , dans les états qui 
lui étoient fournis , de faire mou- 
rir cent mille Romains ; occupé 
du métier de la guerre , dont il 
ftifoit ùs principales délices; 
înftruit mieux que nul autre à 
profiter de la viftoire & de (es 
avantages , & trouvant dans Té- 
tendue de fa capacité des reifour- 
ces à fes plus grandes adverfités .; 
d'ailleurs diflimulé, défiant, ja- 
loux & cruel jufqu'à Tinhuma- 
nité; d'un génie étendu, vafte, 
& plus capable de nuire que de 
iervir. 

H avoit enfermé fes tréfors, avec 
deux de fes fœurs, & deux de 
fes femmes qu'il aiiiioit le plus , 
dans Tendroit de fon royaiune le 
plus éloigné du péril ; & ne pour^ 
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Tant fouffrir que fes maîtreffes- 
fuffent foiimifes au pouvoir des 
Romains, il donna ordre à Bac- 
chilides de les faire mourir; la 
manière dont elles reçurent cet 
ordre, mérite quelques réflexions^»' 
Bérénice & Monime furent ces 
malheiu-eufels princèffés : là pre- 
mière étoit de rifle de Chio , & 
Fautre de Milet ; celle-ci étoit cé- 
lèbre par la réfiftance confiante 
avec laquelle elle rejetta toujours 
les propofitions de Mithrldate , 
qui en étoit violemment amou- 
reux , & auquel elle fle fe rendit 
enfin , qu'après qu'il l'eut décla- 
rée reine , qu'il Peut appellée fa 
femme , & qu'il lui eut envoyé 
le bandeau royal ; cérémonie ef- 
fentielle dans le mariage des rois 
de cette province : encore ne fe 
i:endit'-elle qu'avec beaucoup de 

Bii] 
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regret, & pour fatîsfaire aux vo- 
lontés de fa famille, qui fut éblouie 
de réclat de la couronne ^ & de 
la puiflance de Mithridate , qui 
étoit alors viftorieux & comblé 
de gloire ; elle s'abandonna à lUie 
mélancolie mortelle , que la fer- 
vitude oii Mithridate tenoit fes 
maîtreffes, Téloignement de la 
Grèce où elle défefpcroit de re- 
tourner, & peut-être quelque paf- 
fion fecrette qu'elle déguifa , ren- 
dirent inflirmontable. 

Quand Bacchilides leur eut an- 
noncé les volontés du roi , qu'elles 
pouvoient choifîr le genre de mort 
qui leur paroiffoit le moins rude, 
Monime ' s'arrache le bandeau 
royal qu'elle portoit toujours fur 
fa tête , & , fe l'attachant au col , 
elle veut s'en étrangler; mais le 
bandeau fe rompt, &c la laifl'e 
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idans un état pitoyable : « Mal-* 
heureux bandeau , s'écrie-t-elle ^ 
en le foulant aux pieds , tu m'as 
annoncé tous mes malheurs ; tu as 
cté le gage de ma contrainte, & 
de mon efclavage , ne pouvoîs- 
tu du moins me fervir à en ter- 
miner le cours ? » Après avoir 
donné des marques de reffentî- 
ment , elle fe fît poignarder avec 
fermeté par ce miniftre des cruau- 
tés du roi. 

Bérénice prend du poifon avec 
«ne fermeté admirable , & obéit 
fans murmure aux foreurs d'un 
amant barbare. 

Les .deux fœurs du roi, Statîra 
& Roxane, fuivirent l'exemple de 
Bérénice. Roxane, après avoir 
long-tems gardé un profond filen- 
ce , avala du poifon , & mourut 
ians prononcer une parole. 

Biy 
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Pour Statira , après avoir té- 
moigné la douleur que lui caii^ 
{bit la défaite du roi, elle loua hau- 
tement fa conduite , & chargea 
Bacchilides de le remercier de fon 
fouvenir , qui , dans la déroute de 
fes affaires , lui faifoit prendre 
foin de les arracher par une 
prompte mort à la honteufe fer- 
vitude des Romains , dont elle 
auroit infailliblement éprouvé Tin- 
folence , & qui les auroient du 
moins expofées à l'ignominie du 
triomphe ; dignes fentimens d'une 
héroïne barbare , & fœur de Mi- 
thridate. 
i j ■ -rw 

Portrait de Lèpide. 

ON nous a laifTé de Lépide, un 
caraûere fort peu avanta- 
geux ; on l'a dépeint avare , vain > 
fourbe, fans efprit, fans bravoure^ 
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& fans pas une de ces vertus qui 
convenoient au caraftere dont il fut 
revêturon s'eft récrié contre la for- 
tune qui réleva , & qui le foutint 
quelque tems dans le rang fublime 
de triunivir,fans aucun mérite de fa 
part; & Ton a applaudi à cette mê- 
me fortune quand elle lui fit fentir 
fes revers,& le remît dans ce trifte 
état oîi il paffa les dernières an- 
nées de fa vie. Cependant , fi Ton 
veut examinât les faits incontefta- 
bles de fa vie , Ton fera obligé de 
convenir qu'il y a un milieu entre 
les grandes vertus & les grands 
défauts, & qu'à lui rendre juftice,' 
il n'étoît ni digne de la fortune à 
laquelle il fut élevé , ni de la difr 
grâce qui la fuivit. 

Bv 
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^Portraits d" ANToiNE^dç. 
Brutus & .de Cassius ^ de 
FuLViE y de Cleo PÂTRE &^ 

dOcTAVIE. 

IL y .avoit peu de gens , à Ror 
me , mieux faits qu'Antoine, à 
la fleiu- de fon âge : perfonne aufli 
Ae prenoit plus que lui les plaifîrs 
que fa jeuneffe & fa bonne mine 
lui préfentoient : on doit même 
avouer qui les outra toujours ; fes 
débauches furent extrêmes; & 
Tamour du plaifir , qu'il conferva 
toute fa vie , a été la fource de 
toutes ks fautes & de tous fes 
malheurs. 

Il avoit peu de politefle dans 
les manières, & peu de délî- 
cateffe dans Texpreffion; mais 
il avoit une liberté quç l'air dq 
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Parmée lui avoit acquifè , accom- 
pagnée d'une raillerie agréable & 
obligeante ; fur-tout on aimoit en 
lui une certaine négligence noble 
qui fembloit extrêmement con- 

i venir à Télevation oîi il' parvint. 
. Il étoit careffant, familier & 
affable ; il railloit de bonne grâce, 
& fouffroit volontiers qu'on le 
raillât, même dans fa plus haute 
fortune ; qualité rare dans les per- 
fonnes qui ont un grand pou-, 
voir. 

Il fut toujours de coniplexion^ 
tendre & amoureufe ; & il fe fer- 
voit de {es amis pour ces fortes 

^ d'affaires, & les fervoit égale- 
ment dans les leurs, fe faifant un 
plailir de leur confiance ; la gran- 
deur du rang qu'il tenoit , & du 
cara&ere dont il étoit revêtu , ne 
lui fit jamais oublier qu'il étoit 
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né c?,à\ avec fes amîs; aufli en fut- 
il aimé plus qu'on ne fçauroit le 
dire , dans tous les difFéfens états 
de fa vie. Curion , l'un des plus 
beaux efprits & des plus fermes 
génies de fon tem? , au fentiment 
même de Cicéron , s'obligea plu-* 
fieurs fois pour lui , pour des fom- 
mes fi confidérables , que toute 
ia famille en fut épouvantée : il 
reconnut fes bienfaits , comme il 
devoît ; & Ton ne fçautoit Taccu- 
fer d'ingratitude. Il facrifioit tou- 
tes chofes à l'intérêt de (es aniis ; 
& l'on doutoit, avecraifon, s'il. 
en étoit plus aimé , ou s*il les aî- 
moît davantage» Quels fervices 
n'a pas reçus de lui Clodius , dans 
la fuite des affaires qu'il eut dans 
la république? Quelles grâces n'en 
a pas reçues Ventidîus , qu'il fit 
élever à toutes les dignités dela( 
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république, malgré la balïeffe de 
fa naiffance? Quelle fut fa géné- 
rofité à regard d'AriftobuIe , roi 
des Juifs, après qu'il l'eut pris 
prifonnier? Enfin il eft incontefta- 
ble , qu'il fut affez fidèle à fes 
"^ amis , pour ne vouloir jamais 
foufcrire à aucun traité avec Au- 
gufte, au préjudice, de ce qu'il 
leur avoit promis : Jt ne trahirai 
point , dit-il , dans uile lettre qu'il 
a écrite fur ce fujet, la parole que 
jai donnée à Dolabtlla^ ni la fo" 
cieté que j*ai faite avec%un aujfî 
honnête homme que Lipide y ni 
ce que je dois à Plancus , &c« 
Sa bonté pour les domeftiques & 
les ofiîciers étoit extrême ; & fa 
libéralité alloit jufqu*à la profii- 
fîon. Ayant un jour ordonné à fou 
tréforier de compter vingt-cinq 
mille dragmes d'argent à Tua dç 
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fes domeftiques qui ne lui avoît 

pourtant rendu aucun fervice con- 
fidcrable , le tréforier fe ricria fur 
la grandeur de la fomme , & prit 
foin même, avant que de la payer, 
de la faire préfenter devant An- 
toine , comptée en petite efpeces, 
pour lui faire mieux fentir fa pro- 
fiihon ; mais Antoine,qui reconnut 
Tartifice , lui dit froidement : « En 
vérité vingt -cinq mille dragmes^ 
paroiffent bien peu,& tiennent peu 
de place ; qu'on lui en donne enco- 
re autan^ » fon ordre fiit exécuté ; 
& cette libéralité me paroît d'au- 
tant plus belle , qu'elle eft dénuée 
de toute oftentation , puifque tout 
cela fe paffe entre lui & fon tréfo- 
rier ; & il ne faut pas s'étonner fi, 
par fon inclination bienfaifante, il 
gagnoit le cœur de tout le monde, 
mais principalement celui des foL^ 
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dats, fur lefquels tous fes ennemis 
étoient contraints ' d'avouer qu'il 
avoit un merveilleux empire. 

Brutus defcendoit , du côté 
paternel , de cet autre Brutus, 
qui chaffa les rois de Rome; 
& du côté maternel , de ce Ser- 
vilius Ahala, qui tua Mélius, le- 
quel afpiroit à la tyrannie ; fi bien 
que , par fa naiffance , il fembloit 
devoir être le bouclier de la li- 
berté. Sa mère étoit fœur uté- 
rine de Caton , ce fameux philo- 
fophe , dont il imitoit la févérîté 
& la modération ; fa vertu étoit 
auftere, mais véritable ; & s'il y 
avoit un peu d'entêtement dans 
fa conduite , cet entêtement alloiç 
au bien public qui étoit la régie 
& le motif de toutes fes aftions, 
Cailius étoit auâi d'une très- 
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lioble famille; maïs il étoît d'urf 
caraâere différent de celui def 
Brutus : fa vertu n'étoit point 
fi pure, nifes mœurs fi aufteres. 
H agiflbit par rapport à fès in- 
térêts , avec une conduite très- 
fine & très -politique. Il étoit 
homme de guerre , & joignoit à 
fa valeur beaucoup d'expérience.' 
Il avoit Tair & les manières fiè- 
res , l'humeur fombre & brufque ; 
chagrin de l'élévation d'autrui , & 
préfiimant toujours affez de foi- 
xnême pour ne craindre aucun évé^ 
nement; il donna une* preuve de' 
fa fierté , lorfque dans l'accommo- 
dement apparent , qui fe fit après 
le meurtre de Céfar, entre les con- 
jurés d'une part, & Lépide avec 
Antoine de l'autre , on convint 
que Brutus iroit fouper chez Lé^ 
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pîde , & Caffius chez^ Antoine : 
ce dernier , railleur dans les affai- 
res les plus férieufes , n'ayant pu 
s'empêcher de demander à Caf- 
fius , fur la fin du repas , s'il n'a- 
voit point encore quelque poi- 
gnard caché ? « Oui , lui répondit 
fièrement Caflîus, j'en ai pour ceux 
qui oferont afpirer à la tyrannie : » 
cela fit ceffdr la raillerie. 

On a dit de ces deux hom- 
mes , que Caffius étoit plus grand 
capitaine , & Brutus plus honnête 
homme : on aimoit mieux celui- 
ci pour ami ; on craignoit davan^ 
tage d'avoir l'autre pour ennemi: 
Caffius avoit plus de force , Brutus 
plus de vertu. 

Antoine ayant appris la mort 
de Brutus , fe fit conduire à l'en- 
droit oii étoit fon corp^ : il le vît 
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avec douleur, il verfa quelques 
Iarmes;'& pour marquer le refpeâ 
qu'il avoit pour Ion cadavre , il fe 
dépouilla de fa cotte d'armes de 
pourpre , & l'en couvrit ; car l'a- 
varice de quelques foldats l'avoit 
dcja dépouille de la iîenne , & il 
montra beaucoup d'eitîme &; de 
ccnlîdcration pour ee grand hom* 
me , auquel il avoit d'ailleurs quel- 
que obligation. 

Tous ces caraâeres éclatans,' 
fous lefquels nous avons confi» 
déré Antoine ,& toute cette gran^ 
deur qui l'environnoit dans ime 
fi prodigieufe élévation, n'ont pu 
le garantir des impreffions des vi- 
ces. Ses vertus & fes défauts con- 
fondus , ont fait dire de lui à quel- 
ques-uns ce qu'on a dit d'Alci- 
biade , qu'on ne pouvoit pas dér 
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clder s'il étoit plus fameux par 
fes bonnes que par {es mauvais 
£es qualités. 

Je fçais qu'on dît qu'il étoît ex- 
trêmement débauché , & que Ci- 
céron même Taccufe d'avoir porté 
jufques fur fon tribunal de hon- 
teufes marques d'yvrognerie. II 
eft vrai, qu'il avoit toutes les in- 
clinations d'une bouillante jeii- 
neffe , dans un fiécle méchant , & 
dans la ville du monde la plus 
corrompue : né avec tous les agré- 
mens que la nature lui avoit don- 
nés , il ne prit pas le foin de ré- ^ 
primer (qs paf&ons , dans un tems 
oîi le vice étoit à la mode , & où 
les perfônnes du premier rang 
s'abandonnoîent, fans fcrupule, 
aux plaifirs qui entraînoient le 
XtAe des hommes. 

Ses paiTions s'étant forti£éc» 
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par la licence qifil leur avoît doiî^ 
née , & fon pouvoir s^étant aug- 
menté égaleraient avec ftrs paf- 
fions , il eft peu llirprenant qu'el- 
les ayent caute àe, grands défor- 
dres dans fa plus grande éléva^ 
vatîon, puifqu'il n'eft que trop 
ordinaire que ceux qui peuvent 
tout ce qu'ils veulent , veulent 
fouvent tout ce qu'ils ne doivent 
pas ; & de-là proviennent tant de 
vexations , u, tant d'injuftices,qui 
régnent impunément dans le 
monde. 

Je fçaîs qu*on a reproché à 
lAntoîne fon union avec Jules* 
CéfaT,& les lecours qu*îl a donnés 
à ce déflruôeiu* de la liberté pu- 
blique ; mais ceux qui fe mon- 
trent fi féveres obfervateurs des 
loix , & fi amateurs de la liberté , 

n'auroient - 'û$ point été Untés^ 
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3u même crime , s'ils avoient 
eu les qualités d'Antoine , & les 
vues auifi élevées que lui? On 
a beau lui reprocher fes abaiffe- 
mens , fes flateries , & cette 
couronne d'or qu'il préfenta à 
Céfar, & dont Cicéron fit tant 
de bruit , comme fi la royauté 
eut confifté dans cette couronne^ 
=& que Céfar n'en eût pas déjà 
tout le pouvoir & toute l'auto- 
rité. Il étoit glorieux d'obéir au 
grand Jules , né pour comman- 
der à tous les mortels ; & Antoine 
s'élevoit àmefure qu'il fembloit 
s'abaiffer. 

On imputa à Antoine, quoiqu'il 
n'en fut pas l'auteur, la plupart 
des meurtres qui fe firent alors ; 
Fulvie , fa femme , y avoit plus 
de part que lui : pouffée par un 
.^iprit d'av^ice , de cruauté ou ds^ 
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vengeance , elle fît des violences 
qui flirent rejettées fur Antoine, 
quoiqu'il les ignorât le plus fou- 
vent, jufques-là que fes foldats 
lui ayant apporté la tête d'un 
homme qui étoit parmi les prof- 
crits, & qui leur avoit été fort 
recommandé de fa part : <« Hélas ! 
leur dit-il , je ne le connois , ni 
ne l'ai jamais vu. » 

Mais le meurtre , dont on l'a 
accufé avec plus de juflice, & 
qui a donné lieu aux inveftives 
de tant d'hiftoriens , fiit celui de 
Cicéron, qu'Augufte protégeoit , 
& qu'il facrifia pourtant à An- 
toine , dans leur réconciliation. 

Cicéron , fi connu par fon élo- 
quence, s'éleva, par foiiefprit, 
à la première dignité de la répu- 
blique; découvrit, & étouffa la 
conjuration de Catilina , dont il 
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€e fit tant d'honneur auprès du fé- 
•nat , qu'on le confidéra toujours 
depuis y comme le libérateur de la 
patrie. 

Il haïffoît Antoine ; & pour le 
rendre odieux au fénat, ilcom- 
pofa les difcours que nous lifons 
aujoiu'd'hui , & qu'il prononça 
avec tant de fuccès , qu'il arma 
contre Antoine toute la ville , en 
faveur d'Augufte , & obtint du 
{enat le décret par lequel An- 
toine fut déclaré ennemi de la ré- 
publique : la douceur de fe ven- 
ger d'im ennemi fi puiffant , qui 
auroit eu même des raifons pour fe 
déclarer plutôt pour lui que pour 
Augufte , par rapport à de vieil- 
les obligations , fut aflez gran- 
de , pour fairç oublier à Antoine 
fa générofité ordinaire. Il facrifia 
fon oncle ; pour avoir Cicéron ^ 
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qui fut poignardé dans le tems 
qu'il fiiyoit, par la trahifon d'un 
de Ces affranchis. On porta fa 
tête à Antoine , qui dit , en la 
voyant : Mes vengeances font fi-^ 
nies; & je ne prends plus de pari 
à la p'rofcription. Il voulut même, 
pour donner quelque confolation 
à fa famille , remettre entre les 
mains de Pomponia , fa belle- 
fœiu- , TafFranchi qui Tavoit trahi , 
qu'on fit mourir dans les tour- 
mens. On dit que Fulvie infulta 
quelque tems à la tête de Cicé- 
ron^ & qu'elle fe donna même 
le lâche plaifir de percer fa laiv- 
gue avec un poinçon d'or ; après 
quoi , elle fut attachée à la tri- 
bune où ce grand orateiur avoit 
prononcé ces funeftes difcours. 

De tous les défauts d'Antoine 
le plus déplorable , fans doute , 

c'eft 
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c'eft fa foiblefl'e pour Clcopatre ; 
les fautes , que cet amour lui fit 
commettre , fiirent toutes irrépa- 
rables ; & il n'eft pas aifc de con- 
cevoir qu^on puiffe s'abandonr» 
ner , avec fi peu de reffource , à 
toute la violence d'une pâffion 
amoureufe. Cléopatre n'ctoitpas 
dans fa première jeunefle , lorf- 
qu*Antoine commença de Taîmer; 
Jules- Céfar Tavoit aimée long- 
tems auparavant; & l'on dît en- 
core , que le fils aîné du grand 
Pompée foupira quelque tems 
pour elle. 

Mais cette reine , dont les char- 
mes ont été fi flineftes aux plus 
grands hommes de l'empire , a 
toujours trouvé le fecret de con- 
ferver fa beauté; & fon offrit 
fouple fe tournoit à toutes for- 
tes de caraâeres , avec tant de 

S. Real. C 



50 Portrait 

facllîtc , qu'elle ne manquoît ja- 
mais de plaire quand elle l'avoit 
entrepris. Avec tous ces avanta- 
ges du corps & de Tefprit , elle 
poffédoit un très - riche & très- 
puiffant royaume , dont elle étoit 
feule fouveraine,depuis les amours 
de Céfar ; ce qui lui donnoit lieu 
de faire paroître cette magnifi- 
cence extraordinaire qui reliauf- 
foit tous fes charmes. Figiurons 
nous cette galère pompeufe,qu^elle 
fit équiper pour aller trouver An- 
toine , qui l'avoit mandée , pour 
venir rendre compte de fa con- 
duite ; car elle avoit tenu le parti 
des conjurés; figurons-nous,di£-]e, 
cette galère , dont les beautés fu- 
rent fi grandes, que tout le monde 
quitta Antoine , affis alors fur fon 
tribunal, pour courir à ce fpec- 
tacle , lej plus beau qui fut ja- 
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imûs ; ces voiles de pourpre , ces 
rames d'argent, cette poiippe cou- 
verte de brocard d'or , ces filles 
habillées en amour ; CIcopatre 
clle-mcme,couchée fur un lit d'or, 
de la manière qu'on repréfente 
Venus endormie ; tout cela ac- 
compagné d'une douce fympho- 
nie qui, dans un tems calme, 
fe faifoit entendre fur les erAix ; 
tandis que des parfiims délicieux 
répandoient au-delà du rivage une 
odeur enchantée. Tout le peuple 
s'écria que c'étoit la déefie Vé- 
nus , qui venoit trouver le dieu 
Bacchus , Antoine n'étant pas fâ- 
ché qu'on le fît reffemblcr à ce 
dieu. Jamais on ne vit rien de 
fi fomptueux ; & jamais beauté 
ne parut fi touchante , que celle 
de Cléopatre en cet équipage. La 
cour d'Antoine , aufii fenfible que 

1/ 
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ïiii , ne put réfifter à tant de char- 
mes; on juge aifëment que la 
conduite de cette reine fiit ap- 
prouvée; & il étoit jufte qu'on 
pardonnât à fa magnificence des 
démarches qu'elle pouvoit avoir 
faites contre les intérêts des trium- 
virs. 

Ce qui paroît le plus furpre- 
nant , c'cft que cette magnificence 
ne diminua jamais ; elle augmenta 
même toujours ; & l'on ne pou- 
voit comprendre que tous les re- 
venus de l'empire , qu'Antoine ré- 
pandoit avec profiifion, ne puf- 
fent furpaffer les dépenfes de Cleo- 
pâtre , qui ne jouiffoit alors que 
des revenus de fon royaume. 
Elle avoit l'art de fuppléer par fon 
efprit à tout ce qui pouvoit man* 
qucr à fes dépenfes. 

Elle étoit d'une très -noble &; 
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très-ancîenne famille plébéienne , 
& elle étoit veuve de Claudîus 
dont elle avoit déjà eu une fille. 
Elle époufi Antoine; elle étolr-jn- 
core jeune & belle , ayant i efp rit 
vif & remuant , lecœir feniible à 
Finjure , porté à la vengeance , mO- 
lantmême àfes fentimens quelque 
chofe de farouche & de cruel , & 
n'ayant rien enfin des foiblefles 
d'une femme ; on verra pourtant 
bientôt qu'elle ne flit pas infenfi- 
ble à lamour. 

Oftavie étoit fœur d'Augufte , 
& veuve de Marcellus ; fa beauté, 
au fentiment mcme d'Antoine , 
furpaflbit celle de Cléopatre ; & 
fa vertu étoit affez folide , pour 
interdire la médifance à une ville 
cil les perfonnes de fon rang 
étoient peu vertueufes , & ou le 

monde ne refpeiloit point la qua^ 
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lîté des perfonnes dont la con- 
duite n'étoit pas régulière. 

I. ■ ' ' ' , ia a 

Portrait d'Auguste. 

IL paroîtra peut-ctre extraor- 
dinaire qu'on veuille fe fou- 
lever contre' les fentimens univer- 
fellement reçus de prefque tout 
le monde, qui a fait paffer Au- 
gufue pour le modèle qu'on de- 
voit propofer aux rois. Les hif- 
toriens , fur la foi defquels on 
a jugé de ce prince , écrivoient 
prefque tous de fon tems , & fous 
fon empire; & leurs louanges, tou- 
jours outrées , doivent , par cette 
raifon, paroître extrêmement fuf- 
peftes : on doit , pour reconnoî- 
tre parfaitement la vérité , fui- 
vre les faits indubitables de fa 
vie ; & félon Tenchaînement qu'ils 
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anront les uns avec les autres ^ 
en pourra , avec un peu de ré- 
flexion , démêler le véritable gé- 
nie , le caractère , les vertus & 
les vices de ce prince , duquel 
il fera toujours vrai de dire , quel- 
que refpeft qu'on veuille avoir 
pour fa mémoire , que fa fortune 
fiit toujours plus grande que fon 
mérite & qu'on n*a jugé de ce- 
lui-ci , que par rapport à Tautre. 
La Tiaiffance d'Augufte étoit 
médiocre , par rapport à la gran- 
deur oîi il flit élevé, puifque ion 
père étoit à peine chevalier Ro- 
main. Il n'a pourtant pas man- 
qué d'hiftoriens qui ont remonté 
jufqu'aux premiers fiécles de la 
fondation de Rome , pour y trou- 
ver Torigine de fa nobleffe : il 
eft fort sûr au moins , que fa fa- 

Civ 
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mille avoit très-peu d'éclat, & 
qu'elle vivoit dans une très-mé* 
diocre fortune. 

La taille d'Augufte ctoît beau- 
cou:;) au-deffous de la médiocre, 
fi Ton en croit Marathus , fon at 
franchi , qui a écrit qu'il n'avoit 
que cinq pieds deux pouces de 
hauteur : il portoit auffi des fou- 
liers fort hauts , pour réparer ce 
défaut affez confidérable dans un 
grand prince. Il avoit d'allleiu"s 
la figure agréablç , les yeux vifs 
& difficiles à foutenir, quoiqu'il 
afFeûât beaucoup de bénignité, & 
qu'il eut une douceur concertée. II 
ctolt incommodé d'une foiblcffe à 
la cuifle gauche , qui le faifolt tant 
foit peu boiter de côté-là. 

Sa fanté étoit très - mauvalfe ; 
& fes maladies furent fi fréquen- 
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tes , pendant le cours de fa vie y 
qu'à peine le trouvoît-on un jour 
fibre de toute incommodité. 

Mais pafTons ces qualités qui 
ne font , pour ainfi dire , qu'ac- 
cidentelles à Augufte , & voyons 
s'il avoit véritablement les ver- 
tus qu'on lui a donné dans le por- 
trait qu'on nous a laîfTé de lui. 

La valeur, qui eft la plus ef- 
fentielle qualité des grands prin- 
ces , n'a jamais paru dans Au-* 
gufte , non pas mê.ne dans un d;;"* 
gré médiocre. Toutes les victoi- 
res, qui relevèrent à l'empire du 
monde, furent l'ouvrage d'autrui ; 
celle de Philippes eft due au feu! 
Antoine ; celle d'Aftlum eft l'ou- 
vrape d'Agrlppa, auiïi- bien que 
la défaite de Sextus- Fompcïus , 
oh il fat (i honteux à Ausjufte 
i^'avoir toujours refté à fond de 

Cv 
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cale , & de n'avoir paru que long- 
tems après Taftion. 

S'il eft vrai qu'on doit juger 
des chofes , non pas par l'événe- 
ment , mais par ce qui pourroit 
raifonnablement arriver, il eft aifé 
de concevoir qu*Antoine,qui avoit 
vaincu à Philîppes , avec tant de 
diftinftion & d'applaudiffement ^ 
& qui avoit depuis raillé fi fou- 
vent Augufte fiir fa maladie , le 
jour de la bataille , & fur le fonge 
ridicule de fon médecin , qui le 
fit fortir de fon camp ; il eft, 
dis-je , aifé de concevoir qu'An>- 
toine , après plufieurs aâions d'é» 
clat, feroit devenu le maître d' Au- 
gufte , fans cette fortune qui prit 
foin, pour élever ce dernier, de 
donner à Tautre une paffion vio- 
lente, qui rendit fon nom &C fa 
valeur inutiles. 
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La clémence , dont on a fait , 
pour ainfi dire , la principale vertu 
d'Augufte, s*acconimode mal avec 
les horreurs de la profcription , 
dont il prolongea feul le cours; 
mais , fans parler de ces tems ter- 
ribles , que l'ambition monftrueufe 
de trois hommes a rendus les plus 
malheureux qui puiffent être , on 
trouve chez Augufle des cruau- 
tés auxquelles il a eu part tout 
feul , & qui ne peuvent être ex- 
cufées par l'exemple entraînant 
de fes collègues. 

Après la bataille de Philîppes, 
à la viftoire de laquelle il avoit fi 
peu contribué , quelles fiu-ent les 
cruautés qu'il exerça à Tégard 
des malheureux prifonniers , qui 
lui furent préfentés ! Celui qui de- 
mandoit , pour toute grâce, de lui 
accorder la fépulture, en reçut 

Cvj 
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pour rcponfe : que les oifcauxtc 
mcttroicnt bientôt en état de ner^ 
avoir pas btfoin. Quelle fut fa bar- 
barie , quand il voulut obliger le 
père & Tenfant de combattre enr 
femble , dans le tems qu'ils lui 
^emandoient la grâce l'un de l'au- 
tre , de la manière la plus tou- 
chante ! Et il fe donna le lâche 
plaifir de les voir égorger tous 
les deux , fur ce qu'ils refuferent 
de fervir de gladiateiu's. 

Il eft sûr qu'après la mort d'Ao- 
toine , il fit tuer fon fils Anty Uns , 
qui s'étoit refligié dans le mau- 
folce que Cléopatre avoit fait éle- 
ver à fon père, croyant troa- 
ver un afyle dans lui lieu qui lui 
paroiffoit fi facré ; & , en effet, il 
ctoit d'un vainqueur généreux 
d'épargner lesenfans d'un homme 
qui , pendant tout le tems qu'ils 
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avoîent été unis , & tout le cours 
de leur inimitié & de leur guerre j 
lui avoit donné tant de marques 
de générofité. Ce fut dans ce mê- 
me tems qu'il fit mourir Céfarion, 
fils du grand Jules & de Cléopa- 
tre qui , après la défaite d'Antoine^ 
tâchoit de fe fauver en Ethio-y 
pie. Il femble qu'Augufte devoit 
.au moins faire grâce au fang de 
fon père» 

Si l'on ajoute à toutes ces 
cîuautés les rigueurs avec lef- 
quelles il fit mourir une infinité 
de gens de qualité , pour avoir 
aimé fa fille Julie , qui donnoit 
tant de lieu à leurs amours , on 
trouvera qu'Augufte a été moins 
clément qu'on ne dit; & il jie 
faut ajouter , pour découvrir par- 
faitement , fur cet article , fon 
véritable génie , que ce qui lui 
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arriva, lorfque , jugeant des crimi- 
nels , & fe laiffant aller à fon 
penchant fanguinaire qui lui étoit 
fi natiu"el y Mécénas ou Agrippa, 
( on ne fçait lequel des deux , ) 
ne pouvant l'aborder , à caufe de 
la foule , lui envoya des tablet- 
tes oùétoient écrits ces mots : Re^ 
tire-toi^hourreau. Apparemment ce 
favori connoiflbit bien le prince; 
& il faut que fa cruauté fût bien 
outrée , pour qu'on ofôt le cor- 
riger fi violemment. Enfin il eft 
sûr qu'il a fait mourir tant de 
gens , qu'on ne trouvoit point de 
jour, dans les premières années 
de fon empire , qui ne fût mar- 
qué du fang de quelque perfonne 

confidcrable. 

Je (çais que, dans la fuite de fon 

empire, il pardonna à Cinna; mais 

tout le monde fçait aufîi que ce 



d' A U G U s T E. (ÎJ 

fltt une inipiracion de Lîvie la 
femme , qui voulut tacher de ga- 
gner par la douceur , ce qu'il n\i- 
voit pu, depuis long-tems» avoir 
par les luppllces : car, quoique 
tous les jours il fit mourir quel- 
que conjuré , ou véritable ou pré^ 
tendu, les confpirations étoient 
toujours plus fréquentes ; & el- 
les fe tormoient , pour ainfi dire ^ 
du fang & lous la cendre de 
ceux qu'on immoloit. On crai- 
gnoit d'ailleurs dans Cinna le nom 
& la réputation de fon aïeul ma- 
ternel, le grand Pompée, dont 
les partifans cachés étoient en- 
core en grand nombre. 

La clémence étoit peut-ctrc I;i 
vertu qui manquolt le plus à Au- 
gufle ; c'cft celle dont on l'a loue 
davantage, par la railbn, qu'il n'cft 
point de vertu que nous fouhaitions 
davantage qu'on nous attribue 



64 Portrait 

que celle que nous n'avons pointa 
L'éducation qu'il donna à l'une* 
& à l'autre Julie , fut telle que ces 
deux princeffes flirent les plus 
proftituées perfonnes de l'empire; 
& il y eut affurément beaucoup 
de fa faute dans les complaifan- 
ces qu'il eut au commencement 
pour elles. 

Venons à cet efprit d'Augufte 
tant vanté , & qu'on ne fçaurolt 
tout-à-fait lui contefter. On pré- 
tend qu'il étoit le plus habile po- 
litique de fon tems : il efl vrai 
qu'il étoit parfaitement le maître 
du dehors de lui-même , fçachant 
cacher mieux que perfonne les 
deffeins qu'il avoit conçus ; foît 
que naturellement il eût ce talent 
merveilleux , foit qu'il l'eût ac- 
quis par art & par étude. Il efl: 
sûr qu'il pâliffoit & rougiflbit fa- 
cilement , changeant , comme il 
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vouloît , de couleur & de main- 
tien ; ce qui Ta fait comparer par 
Tun de fes fucceffeurs , au ca- 
méléon , qui fe rend propres tou- 
tes les couleurs qui lui font pré* 
fentées. Il prenolt à l'avance mieux 
que perfônne, les moye ns poiu: 
la réafîîte d*une enrreprife. Il 
fçut diiSimuler les chagrins qu'il 
avoit contre Antoine , tant qu'il 
en eut befoin pour foutenir la 
guerre contre les reftes du parti 
de Pompée. Il ne manquoit pas 
de même à trouver des prétextes 
fpécieux de rupture , quand fes 
intérêts le demandoient. Il fçavoit 
d'ailleurs mervellleufément com- 
ment il falloit s'y prendre pour 
remettre l'abondance dans Rome, 
poiu" gîigner Tefprit du peuple 
par des jeux , des fpeftacles & 
deslargeffes fouvent très-médio*^ 
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cres , mais bien ménagées. II fça- 
voit orner la ville , & y mettre 
des beautés magnifiques ; & on 
doit convenir qu'il avoit beau- 
coup d'efprit & d'induftrie pour 
toutes ces chofes. C*eft cette in- 
duftrie & cette adreffe dont il 
porto it le fymbole dans un ca- 
chet dont il fe fervit long-tems , 
oii étoit gravé le fphinx ; mais 
ce n'eft point cet efprit qui con- 
venait au maître du monde : on 
vouloit dans lui un génie plus 
étendu , plus grand , plus libre ^ 
plus ouvert ; & c'eft de lui qu'on 
difoit avec quelque raifon , qu'il 
étoit plus propre à être édile qu'à 
être empereur. 

Tout fon efprit pourtant, & 
cette fage politique dont il fe pi* 
quoit, ne l'empêchèrent pas de 
faire fouvent de très-grandes fau- 
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tes. En eil-il une plus confidé- 
rable que celle qu'il ht en plein 
icnat , lorl'qu'il y lut les lettres 
qui contenoient les débauches de 
fes filles exilées ; qu'il y dé- 
clama contre leurs impuretés & 
qu'il exagéra fa propre honte ? 
faute qu'ilreconnutbien-tot après, 
quand il dit dans une de ùs ré- 
flexions : Je n aurais pas fait une 
telle manœuvre ^Ji j4 grippa ouNc" 
cénas avaient vJcu. 

Pour moi , il me femble qu'Au« 
gufte étolt fi fort éloigné d'avoir 
les qualités d'un dieu , qu'on trou- 
ve , au contraire , dans lui mille 
baffeffes , & mille petitcffes indi- 
gnes d'un grand prince ; cette ava- 
rice , par exemple , dont il donna 
fi fouvent des marques, & qui 
lui fut reprochée fi adroitement 
par ce poëte qui faifoit tous les 



'6S Portrait 

jours quelque cpî-gramme à fk 
louange , fans jamais en tirer au- 
cune réconipenfe , & qui, un joiu: 
qu' Augufte s'avifa de faire des vers 
pour lui , & de les lui donner , tira 
quelques deniers de fa poche pour 
les payer, en lui dlfant : Je les 
payerais mieux fi j^ct9is plus riche. 

On ne fcauroit encore oublie» 
fur ce fujet, ce que fit un foldat 
qui 5 dans le tems qu'Augufte étoit 
à la campagne , ayant pris un 
hibou vivant qui , depuis plufieurs 
années , empechoît , par its cris> 
ce prince de dormir , le lui porta, 
s'attendant aune grande largeiTe; 
mais ne fe voyant donner que la 
valeur de vingt-cinq livres : «Ceft 
bien peu, dit-il, en le laiffant 
échappenj'alme mieux qu'il vive.» 

On doit mettre parmi les baf- 
feffes d'Augufte fon efprit fou & 
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dangereux pour toutes fortes de 
commerce. U eft amoureux des 
femmes des fénateurs ; mais c'efl: 
pour en an'acher le fecrct de leurs 
maris. Il choifit un fHCCcffeur, 
Vwn des plus méchans hommes 
de l'empire , qu'il n'aime point na- 
turellement, & qui n'eft pas de 
fa famille ; mais c'eft pour fe 
faire regretter après fa mort. U 
fait faire des propofitlons d'ac- 
commodement à Cléopaîre , les 
plus honnêtes & les plus receva- 
bles; mais c'eft pour la trahir, 
& pour la mener à Rome en triom- 
phe. Tout cela n'eft point d'un 
grand homme. Jules , {on père , 
en ulbit tout autrement. 

On peut ajouter ici les excef- 
fivesfuperftitions qui lui faifoient 
ajouter foi à tous les préfages le$ 
plus ridicules que la crédulité des 
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peuples avoit établis. C'eft par 
un même principe qu'il craignoit 
fi fort le tonnerre , qu'il lui fît bâ- 
tir un petit temple à Jupiter to- 
nant, à l'entrée du capitole. Il 
y a mille autres pareilles petitef- 
{es , en quoi on peut dire encore 
qu'il imitoit bien mal Jules-Cé-^ 
far. 

S'il eft permis de juger des vé- 
ritables qualités d'Augufte , il me 
femble qu'on peut dire de lui , 
qu'il fiit ambitieux , fort difîî- 
mulé , &c fort heureux. 
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PO RTRAIT d'OcTAVIE: 

LEs hifloriens nous en parlent 
comme d'une perfonne la 
plus belle qui fut alors, & qui 
fçut mieux afîbrtir les grâces bril- 
lantes , avec celle de la modef- 
tie &de la douceur. Jamais femme 
ne fut plus délicate fur fes de- 
voirs. Pour l'exciter à les rem- 
plir, il ne falloit que les lui mon- 
trer, fi toutefois il étoit pofli- 
ble qu'elle en ignorât , ou qu'elle 
en perdît un feid de vue, La force 
& l'étendue de fon génie paru- 
rent dans tous les événemens qui 
rintérefferent en tant de façons; 
ainfi ce feroit un détail inutile 
que de s'étendre fur fon carac- 
tère ; il fe verra fufKfamment 
dans les faits* 
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Sî, pour foutenir fes vertus ^ 
elle n'dvoit eu devant les yeux 
que de bons modèles , fa propre 
gloire l'auroit affez engagée à les 
imiter. Mais quand on a des fen- 
timens combattus par des exem- 
ples , la vifloire devient difficile; 
i\ufii fut- elle toujours oblîgce de 
le roidir contre la corruption gé- 
nérale. Ce beau fiécle , qui , par 
une tradition vulgaire , fait appel- 
1er chaque régne heureux , un (îé- 
cîe d' Augufte , ne fut pas d'abord 
aufli tranquille , aiifli floriffant , 
que le chantr. Horace dans fes 
pocfics. Les ravages du Triumvi- 
rat en font des preuves bien écla- 
tantes. 

Mœurs des Dames Romaines, 

Lorfque les triumvirs n'eurent 
plus des concurrens à craindre, 

leurs 



d' O C T A V I E. 7J 

leur domination devint plus pai- 
fible* dans le fein de Tëtat ; mais 
Oâavie ne trouva guère plus d'a- 
grément à la cour: le rang qu'elle 
y tenoit, la mettoit en relation 
avec des femmes qui fembloient 
avoir abjuré toutes les loix de la 
pudeur. Les auteurs contempo- 
rains en font d'étranges defcrip- 
tions , & leur attribuent tous le» 
déréglemens de Rome. « Dans 
ces tems, difoient-ils , fi féconds 
-en vices , la dépravation com- 
mença par de fréquentes infidé^ 
lités dans les mariages : de cette 
fource elle fe répandit fur toutes 
les familles , & bientôt inonda 
tout le peuple & tout le pays# 
Les filles d'im âge déjà mûr s'a- 
mufoient encore à des jeux pué- 
rils , & prenoient plaifir à fe faire 
i:0feigner les danfes lafcives des 
S. Real, P 
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Ioniens ; elles y façonnoîent leurs 
attitudes , & en fort peu de téms 
elles y devenoicnt fçavantes ; car 
dès la tendre jeuneffe elles s'e» 
xerçoient en danfant à figurer les 
mouvemens de la plus molle vo-? 
luplé. Le mariage ne les reiidoit 
pas plus modeftes. Rien! a'étoit 
plus licencieux que leurs re^as ; 
elles y donnoient carrière à tous 
leurs defirs, &c les maris ne s'en 
formallfoient point ; tant leur po- 
liteffe étoit commode. On avoit 
beau dire qu'il eft jufte de fe ven- 
ger d'un homme qui nous des- 
honore ; Galba n'étoit pas de cette 
opinion : il prie à fouper chez 
lui , Mccénas ; & le voyant s'at- 
tendrir auprès de fa femme , il 
fait auffi-tôt femblant de dormir. 
Un autre furprend la fienne en 
adultère i & loin d'en punir Ic^ 
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complice , ou par le fouet , ou par 
1» fer , comme on faifoit alors , 
il Ten quitte pour une fomme à 
reftknation, Lorfqu'on choififfoit 
un amant , on n'examinoit point 
s'il avoit dfe l'efprit , de la bonhe 
min^ti de ia naifTance, de la 
valeur.l-maii s'il étoit riche,, -ÎJâ 
bon raâcur de négoce, qui payoît 
bien , étoit préféré. Les hommes 

• trouvoient auffi de quoi choifir ; 
car il y avoit trois claffes de 
femmes galantes; des dames de 
qualitéjdes afFranchie$,& des cour- 
tifanes. Ceux qui ne craignoient 
point les périls & les difficultés 
préliminaires , s'attachoient à cel- 

. les du premier ordre, quoiqu'il 
y eût avec elles plus d'allarmes 
que de plaifir. Les autres fe fî- 
xoient à la féconde clafle , parce 
qu'avec une aâranchie le corn* 
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merceétpitplus sûr. D'autres enfîn^ 
parce qu'il étoit plus libre & plus 
facile avec les courtifanes, s'en te- 
noîent-là.Dès-lorsune comédienne 
avoit Tart de faire dépenfer à un 
homme tout fon bien , de le mi- 
ner en peu d'années , & de lui en- 
lever fa réputation avec fon ar- 
gent, La coqueterie avoit fa pru- 
dence & fa politique. Une femme 
fçavoit partager fes grâces , fans 
mécontenter perfonne. Villius 
étoit fi glorieux d'avoir la fille de 
Sylla pour maîtrefle , que la feule 
idée de ce nom fuffifoit pour Té- 
blouir, & charmoit tellement fa 
vanité , que quelquefois , en qua- 
lité de galant honoraire , il fe mor- 
fondoit à la porte de Faufta, tan- 
dis qu'elle étoit enfermée avec 
un homme de néant. » 
On voit dans ce détail, queleij 
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iifages de nos jours , en fait de 
galanterie , ne font pas tous aufli 
modernes qu'on pourroit croire , 
.& qu'en toutes ces pratiques no- 
tre fiécle n'a pas l'honneur de l'in- 
vention. 

Voilà les mœurs de la plu- 
part des dames Romaines, avec 
qui la jeune Oûavie étoit obli- 
gée de vivre ; mais un commerce 
fi contagieux ne donna nul atteinte 
à fa fageffe. Elle fut mariée à 
Marcellus, perfonnage confulaire, 
& de grande réputation. Les deux 
filles qu'elle en eut , l'attachèrent 
encore plus tendrement à un mari 
qu'on ne pouvoit trop eftimer. 
Ils vécurent enfemble avec tous 
les agrémens d'une étroite union ; 
mais dans le tems qu'elle itoii, 
' groffe, pour la troifieme fois , la ^ 
mort vint rompre des noeuds XC 
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doux. Quoiqu'elle reffenut vîvc* 
ment cttte perte , elle fit taire 
fa douleur avec une (upériorité . 
de râifon qui ne la quitta jamais; 
car elle foutînt toujours tous fes 
malheurs avec la même dignité, 
fans oftentation & fans foibleffe. 
Beaucoup de grandeur dans fes' 
fentimens la rendoit finiple dans 
fes manières. 

Suite des Mœurs des Dames 
Romaines. 

Tous les fiécles fe reffemblent 
parfaitement fur les ufages qui pro- 
cèdent immédiatement du cœur 
des hommes ; parce que la caufis 
étant toujours la même , elle pro- 
duit toujours les mêmes effets. 

De tous les ufages il n'en eft 
point dont on obferve davantage 
la reffemblance , que celui de la 
galanterie. Les Romains y chez 



1^' Oc TA vie; ^§ 

ijuî ntiis allons toujours volon- 
tiers chercher nos exemples , vi- 
voient , à cet égard , dans le beau 
fiécle de la république , à - peu- 
près comme on vit aujourd'huj 
parmi nous. 

La galanterie y avoît paffé en 
débauche & en coutume auto- 
rifée. Le dérèglement des fem- 
mes du premier ordre y étoit fi 
comhiun , qu'on étoit furpriS d'en 
trouver quelques - unes qui ûffent 
Fexceptîon de la régie ; & quoi- 
qu'il fe trouvât^parmiles Romains, 
quelque époux délicat, comme i] 
5*en trouve parmi nous, il cft cons- 
tant qu'en général , les maris 
ëtoientpeu effarouchés delamaû* 
yaife conduite de leurs femmes , 
& étoient !e plus foùvent les meiU 
leurs amis de leurs amans. 

Ce que je trouve encore de 
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plus parfaitement femblable à nos 
ufages , c*eft que les plus honnêtes 
gens parmi eux , étoient les plus 
expofés aux infidélités de leurs 
femmes ; de telle forte qu'à peine 
trouve-t-on quelqu'homme illuf- 
tre dans le dernier fiécle de la ré- 
publique , qui ne puiffe fervir de 
modèle aux maris infortunés de 
nos jours. 

Le premier des Romains étoît,' 
fans conteftation , Jules Céfar ; il 
n'avoit que trente-neuf ans ; c*é- 
toit rhomme du monde le mieux 
fait , le plus aimé des femmes , Se 
du plus rare mérite qui fût .jamais. 

Tout le monde fçait cependant 
le commerce de fa femme Pom- 
peïa ave c Clodius ; on fçait Té- 
clat effroyable que 'fit l'aventure 
arrivée au facrifice de la Bonne- 

Déefle 7 U les a£âirç$ qu'elle at* 
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lira à Clodius. On admira fiir- 
tout refprit avec lequel Céfar , 
qui ne vouloit point fe brouiller 
avec Clodius , fe tira de cette in- 
trigue, en répudiant fa femme 
qu*il foutint être innocente , mais 
non pas exempte de foupçon : 
QuaUm dcccbat ejje Cafaris uxo^ 
rem. 

Il n'y à perfonne qui ne puiffe 
fe confoler d'ua pareil malheur, 
quand il viendra à confidérer que 
Jules Céfar n'en a pas été exempt. 

Pompée j ce fameux rival de 
Céfar , cet homme appelle Grand 
dès rage de vingt- cinq ans , re- 
venant de Ja guerre contre Mî- 
thridate, apprit de fi étranges 
chofes de la conduite de fa femme 
Wutia avec Jules Céfar , qu'il ne 
J>ut s'empêcher de la répudier;, 
il ne laifia pourtant pas de s'u^ 
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nir 9 quelque tems après , de £ai 
nianiere du monde la plus étroite ^ 
avec Céfar ; & fa femme Mutîa 
ne laliTa pas de fe marier , dans 
la fuite , avec un homme de meit- 
c ure maifon que Pompée ; tant 
il eft vrai que ces grands hom* 
mes étoient fort traitables fur 
cette matière. 

Je trouve pourtant que Pom- 
pée ne fut trahi par fa ftmme,que 
dans fon abfence ; au lieu que 
Céfar le fut par la fienne , pour 
aînfî dire ^ en face , & dans la 
fête la plus célèbre 6c du plus 
grand éclat. 

Marc- Antoine le triumvir, qui 
avolt un mérite rare poiu: les fem- 
mes , vit rinfidélité de fa première 
avec Doiabella; mais il ne laîffa 
pourtant pas d'être toujours très- 
étroitement de fes amis > & il y; 
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a apparence qu'il n'ignora pas la 
paflîon de Fiilvîe , fa féconde, pour 
Augufle^ qui n'étoit pas aflez dif- 
cret ni afTez de fes amis pour 
lui laiiTer ignorer un fecret fi 
chagrinant. 

Et s'il eft vai , comme l'ont cru 
plufieurs y qu'il avoit époufé Cleo- 
pâtre ; il eft sur qu'il étoit ex- 
cellement trompé par cette reine 
d'Egypte , qui voyoit en fecret 
Dellius, fous le prétexte qu'il 
ëtoit l'ami & le confident d'An^ 
toine. 

Le père de Brutus le conliu-é 
vit les amours de fa femme Ser-- 
vilie. avec Géfar; & il entendit 
dire publiquement dans la ville , 
que Brutus en étoit fils. Servilie 
étoit fbeur utérine de Câtouyce 
farouche philofophe , ce vertueux 
rigidei& les amours de Céfar avec 
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elte ne finirent point ; car , à tra-^ 
vers milte galanteries, auxquelles 
Jules Céfar fe donnoit , il cou- 
ferva toujours fa paffion pourSer- 
vîlie qui revint toujours à lui. 

Luculle , cet homme dont la 
douceur , tes grandes aftions 8c 
la fomptuofité n*^ont été furpaffées 
par qui que ce foit , éprouva le 
même fort que les autres j^ ave^c 
fa femme Claudia, qui pouffa 
fa débauche & la perverfité de 
fa conduite jufqu'à s'abandonner 
â fon propre frère , d'une manière 
fi publique & fi fcandaleufe , 
qu'elle ne fut enfin ignorée de per- 
fonne. 

Son père n^avoît pas été plus 
heureux ; & tout le monde fçaît 
â quels excès Cécilie , mère de 
Luculle, s'éroit portée, jufque-là 
ru'il fallut tout le mérite de foq 
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fils , pour n'en être pas temL 

On n'aùroit jamais fait yû FoQ 
vouloit pourfuivre tous les exem- 
ples que rhiftoire fournit fur cette 
matière. Ce fiécle étoît parfaite- 
ment , comme le nôtre , plein de 
débauches, de paflions, & de foî*^ 
blcffes. 

il faut pourtant convenir qu'i! 
fe trruvoit, parmi tant de dérégie- 
mens & de corruption , quelques 
femmes d'une vertu fi rare & fi fub- 
lime que ye doute qu'on puiffe en 
trouver aujourd'hui de plus grande. 

Oftavie , la troifieme femme 
d'Antoine, & la fœur d'Augufle^ 
«ft le caraûere le plus élevé, le 
plus beau qu'on puifle imaginer,. 
Tout rinvitoit à être infidèle ; 
rien ne fiit capable de lui en 
donner la moindre envie. 

Livie , fi?mme d'AujKufte,maî- 
lUreffç abfolue de Tempire, £cde 
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* r ! ' :->• »J»^ P^^ ^^^ y^^^^' » ^ 
' ' ' \ * ;„ ^vention étoît extrême 

. j[nir Ja plus raffinée qui fût 
' ...;*, ne s^attlra pas même un 
.. . rr.îit de mcdilance ou de ca- 
:,\!!:iio llir fa conduite. 

C ornclie , la dernière femme 
^c Pompée , dont la iîdéiité & 
le grand cœur ont été le fujet de 
l'admiration de tous les fiécles, 
mérita qu^on dît qu'elle étoit en- 
core plus illuftre que fon époux, 
& le vainqueur de fon époux. 

On trouvoit encore dans le por- 
trait de la femme de Paul- Emile 
un grand caraûere de vertu. On 
en trouvoit un encore plus grand 
& plus magnanime dans Porcia , 
femme de Briitus. Tout le monde 
fçait ces hiftoires, & il fuffit de 
dire ou'en cela notre liécle ne 
furpafî'e pas celui de Céfar, 
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LIviE étoit d'un caraôere doux 
& pc4i y joignoit à beaucoup» 
tfefprit une connoiffance pro- 
fonde de toutes les fciences 6c 
une politique fine & recher- 
chée , qui lui faiibit ii fouvent 
donner dès confeils juftes & heu-- 
reux dans Texécution. Elle étoit 
belle, mais d\me conduite irré- 
prochable j, tous les auteurs fe 
font récriés là- defllis. On n'a 
jamais ibupçonné qu'elle ait eu 
aucune galanterie. D'ailleurs elle 
fe piquoit peu de cette vertu fé- 
yere qui condamne les plaifirs 
des autres ; elle étoit bîen-aife^ 
au contraire , qu'Augufte trouvât 
des plaifirs étrangers , & contrî* 
buoit elle-même à le rendre krt* 
ûble pour les belles perfonnes 
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afin , fans doute , de le détour- 
ner de tout autre commerce d'un© 
plus dangereufe conféquence , & 
pour être la maîtreffe des perfon- 
nés qu'il honoroit de fa bienveil- 
lance. Elle étoit fuperbe & am- 
bitieufe ; mais elle fçavoit fi bien 
fe déguifer , & fa complaifance 
pour, Augufte étoit fi grande , & 
paroiflbit fi naturelle , que ce 
prince ne s'apperçutque fort tard, 
qu'il y eût de la politique dans 
fon amour. 

La fervitude dans laquelle Li- 
vîe tenoit Augufte , eft peut-être 
l'endroit de la vie de ce prince , 
qui nous découvre davantage (es 
foibleflTes, & les chagrins inévi- 
tablement attachés à la condition 
humaine, dans quelque haut rang 
qu'elle puiffe être^ 
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PEuT-on fe pérfiiader que Va- 
ducation qu'Augufte donna à 
fa fille , ait pu contribuer à la ren- 
dre d'une proftitutîon fi publique, 
qu'elle n'étoît ignorée de per- 
fonne dans l'empire î 

J'aimerois mieux croire que la 
perverfité de fon naturel, avec un 
peu de négligence que les em- 
barras d'une empire nouvellement 
établi, cauferent,t:ontribua tout-à- 
fait à la perdre dans un tems 
cîi le vice régnoit fi abfolument* 

La douceur dont on ufa , dans 
le commencement de fes galan- 
teries , les augmenta ; & les vio- 
lences qu'on voulut faire enfuîte 
pour guérir un mal quî avoit déjà 
pris dans le cœur de fi profondes 
racines , OiC firent que l'irriter» 
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On eft bien embarraffé quand îî 
s'agit de s'oppofer au penchant 
d une perfanne galante ; aufli Au- 
'gufte dlfoît toujours qu'il falloît 
traiter délicatement Jidie & la ré 
publique.' 

C'efi cette Julie qui lui coûta 
des chagrins fi cuifans, & pen«. 
dant fi long-tems. Sa fille étoit la 
fable de la ville , le fiijet des far 
tyres des poètes, &des pointes 
malignes des mécontens. Le pou- 
voir abfolu d'Augufte ne pou voit 
fupprimer ces foibles reiles de la 
liberté y fi mortifians pour le 
prince, 

II eft vrai que Julie étoit la 
plus aimable perfonne qui fut à 
Rome. Sa beauté étoit touchante ; 
& fon efprit vif, folide & déli* 
cat. Elle avoit une connoiflance 
des belles-lettres , qui rendoit ia 
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converfation la plus agréable da 
mondf* 

Tous ceux qui fe diftinguoîent 
à Rome par leur mérite ou leur 
naiiTance j foupirerent pour Ju- 
lie ; & trouvant dans cette prin- 
ceiTe des difpofitions naturelles à 
ramoiu* y plufîeurs oferent lui dé- 
couvrir leurs fentîmens. Tant 
d'hommages rendus à fa beauté , 
l'engagèrent dans une conduite fi 
déréglée , qu'Augufte , dont la lâ- 
che complaifance pour fa fille 
avoit fouffert jufques-là fes déré- 
glemeps ^ voulut enfin y remé. 
dier; mais il fe fervit d'un re» 
snede fi violent y qu'il donna lieu 
à fes ennemis de l'accufer , peut- 
être à tort , d'avoir pour Julie 
des fentimens peu réglés ; & l'on 
attribua ^ une fecrette jaloufie ce 
qu'il ne fit peut-être que par le ref- 
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fentîment que lui donna un liber-* 
tinage qui le de$honoroît. 

Quoi qu'il en foit, il en coûta 
la vie à Antoine ,fils du triumvir, 
refte malheureux de ce grand en- 
nemi d*Augufte , ]}Our avoir plu 
à Julie , par (es belles qualités ; 
& Quintus - Crifpinus , Appius- 
Claudius , Scipiôn & Sempronius- 
Gracchus , hommes d une pro- 
bité reconnue , & dont Augufte 
avoit foufFert long-tems la paf- 
f:on pour Julie , avec une infi- 
nité d'autres des deux ordres, 
éprouvèrent , pour la même rai- 
fon, le trifte fort du fils d'Aa*^ 
toine. 

Ceux qui ont foupçonnc Au-' 
gufte d'avoir un peu trop aimé 
Julie y attribuent à cette princeffe 
une averfion effroyable pour fon 
père , & difent que ce fut pla-^ 



D E J ULI E, 9J 

tôt pour fe venger de cette aver- 
fion , que pour la punir de fes fau- 
tes , qu'il Texi^dans Tifle de Pla- 
naiia. 

• Cette princeffe fortit de Rome • 
avec fa fille , auflî appellée Julie j 
& depuis peu mariée à Lucius- 
Paulus , qui paya chèrement 
Thonneur d'appartenir de fi près 
àl'empereur. Scribonie voulut les 
fiiivre dans cet exil , pour s'éloi- 
gner d'un lieu oii elle fe voyoit 
dans un trifte état, & écartée pour 
jamais du rang qu'elle avoit oc- 
cupé. La mère & la fille, tou- 
tes deux également débauchées, 
devinrent l'opprobre de • Rome ; 
& par cet exil, Augufte a éternifé 
la mémoire des indifcrétions de 
leur vie. 

Qu'on porte maintenant, envie 
à la félicité d'Âugufle« Cette fo^ 
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tune qui lui fait vaincre fes en- 
nemls , &t qui Télève à TempirQ 
du monde , le Connut à une femme 
qui fait périr toute fa famille , Sc 
dont il faut qu'il refpeâe les ca- 
prices. Enfin cette fortune lui 
fait élever une fille qui le desho- 
nore par des excès. Si quel(][u'un 
fe fîit avifé de faire Thiftoire fe- 
crette de ce prince , & qu'il nous 
eût révélé tous fes chagrins , fes 
maladies, fes craintes, & fes in- 
quiétudes , peut-être que nous ju- 
gerions qu*Augufte fiit malheu- 
reux dans le plus haut rang de 
l'univers. 
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Portrait du Marquis 
DE Bedemar. 

UN minîftre que Philippe III 
avoit en Italie , & qui n'é- 
toit pas iî modéré que lui, entre- 
prit de le tirer d'embarras. C'é- 
toit do4' Alpbônfe de la Cueva^ 
marquis de Bedemar, ambaiTadeur 
ordinaire à Veriife , l'un des plus 
puifTans génies, & des plus dange-* 
reux efprits que TEfpagne ait ja- 
mais produit. On voit par les écrits 
qu'il a laiffés , qu'il poffédoit tout 
ce qu'il y a dans l^s hifloriens an- 
ciens & modernes, qui peut for- 
mer un homme extraordinaire. Il 
.comparoit les chofes qu'il raconte 
avec celles qui fe pafToient de 
fpn tems. Il obfervoit exac-^ 
tement les différences & les ref- 
Kemblances des afiaires I &çQm- 
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bien ce qu'elles ont de différent J 
change ce qu'elles ont de fem- 
blable. Il portoit d'ordinaire fon 
jugement fur Tiffue d'une entre- 
prife , auffi-tôt qu'il en fçavoit le 
plan & les fondemens; S'il trou- 
voit , par la fuite , qu'il n'eût pas 
devine , il remontoit à la fource 
de fon erreur , & tâchoit de dé- 
couvrir ce qui Ta^Wt trompé. 
Par cette étude il avoit compris 
quelles font les voies sûres, les 
véritables moyens , & les cîr- 
conftances capitales qui préfagent 
vm bon fuccès aux grands deffeins, 
& qui les font prefque toujours 
réuflîr. Cette pratique continuelle 
de leûure , de méditation & d'ob- 
fervation des chofes du monde, 
l'avoit élevé à un tel point de 
fagacité, que fes conjeftures fur 
Favenir paiToient prefque dans 

le 
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le confeil d'Efpagne , pour des 
prophéties : à cette connolffance 
profonde de la nature des grandes 
affaires étoient joints des talens 
finguliers pour les manier ; une fa- 
cilité de parler & d'écrire avec 
itn agrément inexprimable ; un inf- 
tinft merveilleux pour fe connoî- 
tre en hommes; un air toujours 
gai & ouvert , où il paroîflbit 
plus de feu que. de gravité ; éloi- 
gné de la diffimulation jufqu'à ap- 
procher de la naïveté ; une hu-*' 
meur libre & complaifante , d'au- 
tant plus impénétrable, que toitt 
le monde croyoit la pénétrer; 
des manijires tendres , infinuantes 
. & flateufes , qui attiroient le fe- 
cret des cœurs les plus diffici- 
les à s'ouvrir ; toutes les apparen- 
ces d'une entière liberté d'efprit 
4an9les plus cruelles agitations», 
S. Real 1^ \ 
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Portrait de Nèroit. 

NÉRON fut fils d'un père qiu^ 
en le voyant naître , dit que 
de lui & d'Âgrippine il ne pou- 
voit jamais fortir rien de bon* 
Le ciel qui le dçftiRoit pour être 
le fléau de Rome , Thoirreur de 
fon fiéde , & Texécration de la ^ 
poflérité , lui donna tous les avan* 
tages du corps, & quelques om« 
bres de vertus qui pouvoiAit pré* 
venir J'abord en fa faveur les yeux: 
& les inclinations ; maïs en même 
tems la nature raiTembla dans fon 
ame corrompue tous les vices 
qui peuvent faire un méchant 
homme; &la fortune ayant, par 
les crimes les plus noirs, joint à 
fa pente vicieufe l'empire de Tu- 
jnivers , elle le mit en pouvoir dç 
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donner un plein eiTor à fes mau« 
vaifev inclinations. 

II ne fut pas JjÉiot maître de 
Pempire, que la peme naturelle 
qu'il avoit aux plaifirs , lui fit 
oublier tout ce qu'il devoit à Oc- 
tavie ; quelque belle, jeune & ver- 
tueufe qu'elle iîit il s'endégoûta ; 
& û Burrhus & SénéquM^voient 
eu l'adreffe d'amufer (es premières 
inclinations , en les tournant fur 
des jeunes efclaves, les princi- 
pales dames Romaines auroient 
été dès -lors les viftimes mal*, 
heureufes de fes débordemens. 

Néron cachoit encore la mé- 
chanceté de fon ame fous les om« 
bres de quelques vertus mafquées. 
Il étoit bien fait de fa perfonne » 
dans la fîcur de fa jeune ffe ^ le vî* 
fage beau, à la réferve de fes yeux 

5u'il avoit trop durs & trop fa- 

En 
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'Touches ; il danfoit d'un aîf fur- 
prenant ; chantoit bien , quoiqu'il 
n'eût qu'un filet de voix; tou- 
choit avec délicateffe de la harpe 
'& autres inftrumens ; fe piqiioît 
de faire parfaitement des vers, 
jufqu'à être, jaloux de Lucain; 
Il -aimoit & connoiflbit les beaux 
arts, donnoit avec prodigalité & fe 
plaifoit dans l'éclat & dans la ma- 
gnificence des bâtimens, des meuw 
Mes , des habits & des fpeâacles ^ 
jufqu'à créer un furintehdant de 
l'élégance de fes plaifirs. 

Portrait d'Épi€aris.\ 

C'Étoit une jeune Gréque^ 
- qui n'avoit que dix-fept ans 
lorfque Néron en devint amou-* 
reux. Elle étoit née efclave , danjf 
la maifon d'Antoine , & fe piquoi^îJ 
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^ocnme TafFranchi de Pallas, de 
ta vaine gloire de defcendre des* 
anciens princes d'Arcadie. Pour 
appuyer cette imagination , lana*- 
ture lui avolt donné lui cœur dô 
rçine , un efprit d'une vivacité , 
d^une pénétration & d'une pru- 
dence admirable, une générofité* 
digne du trône, une fermeté d'ame 
à répreuve , une beauté qui , dans 
fa naiflance , efFaçoit tout ce qu'il 
y avoit de plus brillant dans Rome; 
& quoique fon tempérament la 
portât aux plaifirs , un principe 
de grandeur & d'ambition l'avoit 
tellement rendue maîtreffe de cette 
peiite, qu'elle ne s'ylaiffoit em* 
porter qu'à propos , & fuivant le» 
vues de fa fortune. & de fon in- 
^rêf. 
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Portrait de Sènèqitm 
LE Philosophe. 

LA morale rigide , dont il rem- 
plit {es écrits , ne l'empê- 
cha pas d'être le plus avare , le 
plus ambitieux & le plus dlffi- 
mule de tous les hommes ; fon 
hypocrifie lui donna une haute 
réputation dans une cour corrom- 
pue , par Tadreffe qu'il avoit de 
s'attribuer tout ce que Néron ,' 
dans fa jeuneffe , faifoit de ver- 
tueux & de jufte ; de rejetter fur lui 
& fur fes mauvaîfes inclinations 
tout ce qu'il faifoit de mal. Son 
cœur n'étoit pas même infenfible à 
Tamour. Ce penchant fecret caufa 
fon exil ; & rappelle par Agrip- 
pine à la cour de Claudius , pour 
înftruire Néron , il flit un des prin- 
cipaux amans de cette impéra- 
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trîce; mais après qu*il eut tenu» 
d'elle toute fa fortune , Hugrati- 
tilde dont il paya fes bienfaits^ 
jufqu'à la décréditer par poli- 
tique , & la déchirer cruellement 
après fa mort , pour plaire à Né- . 
ron , font bien voir que , malgré* 
ks écrits 9 il nous impofe ; il 
facrifîe tout à la fortune & à fon^ 
intérêt. 

On nt reconnûît point à ce qui 

fuit U commencement du portrait 

de ce philofophe dont les hifiorienf 

Je/on tems font le plus grand éloge. 

Il étoit à table avec fa femme 5c 
fes amis , à la vue defquels il reçut 
cet ordre , ( de mourir , ) avec 
«ne fermeté qui ne démentit point 
la réputation que la philofophie 
lui avoit acquife. U demanda lat 
liberté de faire fon teftament ; mai» 
^mme Néron vouloit profiter 

£iv 
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de tous ks grands biens , Cette peif-î 
miiîîon lui fut refufée. Alors fe 
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tournant vers ceux qui etoient avec 
lui : a Qnne veut pas, leur dit- il, 
que je reconnoiffe le mérite de 
mes amis , en leur faifant part de 
mes richeffes ; mais, à leur défaut^ 
je vous laiffe quelque chofe de 
plus prédeux , c'eft l'exemple de 
ma vie pour en profiter. » Voyant 
enfuite couler leurs larmes , il 
s'efforça de les confoler , & de les 
affermir : « Où font , leur dit- il*, 
ces préceptes de fageffe que je 
vous ai donnés? Oii font cesré- 
folutions contre tous les accidens 
funeftes de la vie ? La cruauté de 
Néron vous étonne-t-elle ? & ce- 
lui qui a fait mourir fa mère , fa 
femme & fon frçre , devoit-il 
épargner fon précepteur ? »> 
Il embraffa enfuite fâ femme ^ 
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&f , bien loin de la détourner de 
fa réfolution qu'elle prit de fe 
faire mourir avec lui, il Texcita 
de ie donner cette gloire digne 
du fang de Pompée dont elle 
foirtoit, & d'une véritable Ro- 
maine. Ils ft firent donc en même 
tèms tous deux couper les vei* 
nés ; mais Sénéque , po\ir épai'- 
gner à fa chère Pauline le dé*- 
plaifir de le voir explrer,fe fit por- 
ter dans un bain préparé dans une 
autre chambre ; & prenanr avec 
fes mains de Teau qui étoit teinte 
de fon fkng , il e» arrofa fes do- 
meftiques , en difant , que c'étok 
la libation du facrifice qu'il ofFroit: 
de fa vie à Jupitet: le Libérateur jr 
mais Néroij;averti du deffein que? 
là femme de Sénéque avoit pris- 
de fe faire mourir en mâmc 
P^xx^lS que lui^ &c craignant que* 

Ev. j 
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cette mort ne le ren^t ec^ 
core plus odieux ^ il dépêcha 
avec tant de promptitude un ex- 
près , qu'il arriva affez tôt pour 
prévenir {es derniers foupirs. Ou 
lui ferma les veines , dans le teçis 
qu'elle avoit déjà perdu la coix- 
noiflance; mais étant fauvée de 
jCô péril, elle vécut peu; & la 
perte qu'elle avoit faite de la 
plupart de fon fang, lui laifTa une 
pâleur qui fut une marque glo- 
rieufe de fon courage & de Ta- 
^mour qu'elle avoit eu pour foa 
fiiari. 
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Portrait de Scjpiojt. 

S Ci PI ON (*)-^toitun brave 
capitaine , mais qui eAimoit 
ia vie ce qu!elle valoit ; &c jamais 
foin ne flit plus légitime que 
celui qu'il en prenoit» 

Il fe confervoit pour forcer An- 
siibal d'abandonner honteufemeiit 
le fruif de feize viâoires, pour 
tailler en pièces à fes yeux ^ dans 
fon propre pays , fon armée 
invincible , & foumettre Car- 
tilage à cette même Rome qu'elle 
avoit réduite aux dernières extré- 
mités. Il fe confervoit pour éten- 
dre jufqu'au fond de TA fie , fous 
le nom de fon frère y tés bornes* 
de l'empire Romain , que la meil- 
leure partie de l'Europe ne recon- 

(*) Le difcours d'où eft tiré ce portrait r 
Ift adrdfé i l'éleâ^oi: de Bavière. 

Evj 
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noiffoit pas encore. Il fe confef^' 
voit , pour enfin donner des 
exemples immortels de magnanb* 
mité , de modération , de défin- 
téreffement , de fermeté , d'amour 
fraternel , & de tant d'autres ver- 
tus non moins eflimable3 que fes 
exploits guerriers , & qui dévoient 
faire l'admiration de tous les fié-: 
des. A votre avis , prince illuftre, 
avoit - il raifon de fe , conferver ? 
Une feule flèche moins que celle 
qui n'a fait que vous manquer, au- 
roit pu empêcher toutes ces mer- 
veilles; & peut-être en fommes- 
nous redevables à ces trois bou- 
cliers. / 

Ne feriez- vous point curieux de 
fçavoir fi ce guerrier , qui prenoit 
un fi grand foin de fa vie , dans 
ime fiége oîi il commandoit , ne 
s'expofoit point davantage avan^ 
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iqn'll fut général? Car enfin ^ àx^ 
rez-vous peut-être en vous* 
même,, un homme qui conferve 
un fi grand fang froid à vingt** 
quatre ans , eh donnant un afTaut^' 
n'a pas la mine d'avoir jamais été 
un foldat déterminé. Voici de 
quoi vous contenter.. Au premier 
combat donné contre Ânnibal, en 
Italie , fix ans auparavant , fon 
père qui commandoit Tarmée, 
en qualité de conful, ayant été 
hleffé pour s'être engagé trop 
avant parmi les eimemis , il ac^ 
courut à fon fecours , à la tête 
d'une compagnie de cavalerie qu'ii 
commandoit ; &c voyant que ces 
gens effrayés d'un fi trifte acci- 
dent, héfitoient à donner , -il pouffa 
dans le gros dont fon père étoit 
enveloppé, perça jufqu'à lui à 
coups d'epée , écarta tout ce' qui 
lu; réfiiloit ^ &c les égorgea^ dci 
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cette forte 9 dans le tems qu'iî* 
alloit être pris ou tué. 

Il Y a voit un honneur partî- 
eulier 5 accordé par les loix 
aux aâions de cette nature. C'é- 
toit une couronne qu*on appel- 
loit civique^ en mémoire de ce 
qu'il avoit lauvé la vie à un ci- 
toyen. Mais Scipion plus avide 
de gloire que d^honnèur , la re^ 
ftifa , quoique le citoyen qu'il 
avoit fauvé,fut fon général , parce 
que c'étoit fon père ; ne voulant 
pas , fans doute , être récompenfé 
pour avoir fatisfait à un devoir in- 
difpenfable. 

i^près avoir confervé toute la 
préfence & la fermeté d'efprit 
néceflaires pour agir dans une ren- 
contre fi inopinée & & malheu- 
reufe dans fa première campagne 
& à rage de dix-fept ans ; fi ce 
k'eft pas de la vraie valeur^j'avoue 
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^e je ne m'y connols point. Mais, 
voici quelque chofe de plus hardi^ 
à mon {eriSj ôîi pourtant il n'jr 
eut point de fang répandu ; tant îî 
eft vrai que la Valeur ne cortfiftô 
pas toujours à frapper. 

Après la bataille de Cannes oit 
il avoit fervi de tribun , tous ceux! 
iqui en échappèrent comme lui, 
s'étant retirés à une ville vôifine, 
dans lé tems qu'il confultoit avec 
les autres officiers ce qu'ils avolent 
à faire , on le vîrit avertir qu'une 
troupe de jeunes ge As de la pre- 
mière qualité défefpérant de la 
république , complotoient enfem- 
Me de s'embarquer au port le plus 
prochain pour s'enfuir d'Italie^ 
Toute la compagnie demeurant 
immobile d'éfcnnement & de dou- 
leur à cet avis , on propofa de 
délibérer là-deflus. Mais Scipioi| 
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, prenant k parole , dit qu^ilfiil^: 
loit agir dans Us malheurs de cette 
conjequence y & non délibérer ; que 
tous ceux- donc à qui le falut de 
Rome étoit cher y eujfent à lefuivre 
bien armés ; qu*elU n^avoit déplus 
ff'ands ennemis que ceux qui for^ 
moient de femblables projets^ 

II part â ces mots , peu accom-' 
pagné. Il entre au logis de Me- 
telliis , chez qui fe tei^oit cette ' 
honteufe aflemblée ; il met ré*- 
pée à la main en l'abordant ; ^ 
jyrant par le ferment le plus fo^ 
lemnel & fe plus facré de ne ja- 
mais abandonner la république, 
ni foufFrir qu'aucun l'abandon-^ 
ixât , il faut , continua-t-il , . s^a- 
dreffant à Metellus , que toi & tou$ 
ceux qui font ici jumnt de même^ 
tout- à' l' heure ; quiconque refufcray 

mourra^ de- ceue épée. Voilai le pol« 
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tron qui fe cacha,quatre ans après^ 
pendant un affaut, derrière trois 
boucliers. 

Je ne fçaîs , comme vous , ce 
qu'auroient pu penfer de vous 
quelques jeunes gens de qualité; 
dont les armées font embarraflees, 
& qui fe connoiffent auffi mal 
en gloire qu'en valeur , fi vous 
aviez pris à Belgrade autant de 
précautions pour votre vie que 
Scipion en prit pour la fienne à 
Carthage. Mais fera-ce leur fen^ 
timént , ou celui de tous les gens 
fenfés de votre tems,& de la pof- 
térité , qui décidera de votre hon- 
neur ? Etes - vous deftiné à de 
moindres chofes que lui ? Et ne 
fentez-vous pas au- dedans de vous 
la même voix fecrette qui le raf- 
furoît contre les jugemens in- 
juftes f Votre cœur ne vous 
rend-il pas le même témoignage 
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cjue le fién lui rendoit de fa pro^ 
pre intrép/dité , après tant d'é- 
preuves que vous en avez faites ^ 
Et la certitude que vous en avez 
comme lui, pourquoi n'eft-elle 
pas fuffifante pour vous faire mé- 
prifer, comme lui, les erreurs 
populaires & Topinion de la ca- 
naille ? Car ne croyez pas que 
ia conduite fut généralement ap- 
prouvée en ce point, quelque di- 
gne quelle fut d'approbation. Il 
y eut de tout tems , des juges té- 
méraires qui ont prononcé fans- 
connoiflance , au préjudice des 
plus pures vertus. Mais avec 
quelle hauteur penfez-vous qu'il 
les traite? Il les méprifoit trop- 
pour leur répondre férieufement : 
JMa mcre , dit^il une fois , fur ce 
fujet , comme s'il n'eut jamais eu 
Pépée à la main, m* a /aie pour corn» 
mander^ & non pas pour mcbattru 
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Et c'eft une chofe digne de ré- 

• 

flexion , que tous les grands hom- 
mes qui ont refufé de fe battre 
quand il ne le falloit pas, ne s*en 
fbient jamais défendus qu'avec 
moquerie. 

Pendant que les armées de^ 
Cimbres & de Rome fiirent en 
préfence , un Barbare remarqua- 
ble par fa mine & par fon équi- 
page , ayant envoyé défier Ma- 
rins en combat fiiigulier , ce gé- 
néral , qui, de fimplé foldat , fans 
bien & fans naiflance, s'étoit élevé 
fi haut par fa feule valeur , lui 
manda pour toute réponfe , que^ 
s^U s^cnnuyoît de vivre ^ il n'avait 
qu*à fe pendre. 

. Long - tems avant , Pyrrhus ^ 
roi d'Epire , réduit à la dernière 
extrémité par le grand Antigonus, 
lui ayant fait la même propofi* 
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tîoti , Antigonus fe contenta iê 
lui faire dire qu^il y avoit mille 
autres manières de fortlr de la vie ; 
& cette réponfe parut depuis fi 
bonne â Augufte qu'il voulut bien 
fa faire aufli à Antoine qui lux 
propofoit la même chofe. 

Ce Pyrrhus , puifqu'il m'efl: 
venu dans la mémoire , étoit un 
prince de la meilleure maifon du 
monde , de beaucoup de vertii , 
& Tun des plus vaillans hommes; 
qui fut jamais, n monta une fois 
le premier , comme vous , à Taf- 
faut d'une ville de Sicile. Les af- 
fiëgés furent fi épouvantés de 
fon courage , qu'ils ne purent luï 
réSider; & il fut afTez heureux/ 
aulfi - bien que vous , pour fur* 
vivre à une.aâion fi hazardeufe. 
Après avoir parlé de tant de 
l^ens d'oginion contraire à lai 
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vôtre , il n'eft pas jufte de 
vous cacher que la vôtre a eu 
d'autres partifans illuftres que 
vous. La deftinée de celui-ci ne 
doit pas faire envier de lui reA 
iembler. Ayant furpris Argos, par 
intelligence ; comme tout fiiyoît 
devant lui^parJes rues , une vieille 
^ femme qui vit du haut de fa mai- 
fon , qu'il alloittuer fon fils , gui- 
dée par un inftinft plus puiffanl 
que fon âge , jetta fur lui une 
tuile qu'elle arracha du toit , fi à 
propos qu'elle lui caffa la tête; 
Le coup lui fit perdre la vue à 
l'inftant. Ne voyant plus à fe 
conduire, fon cheval l'entraîna 
à l'aventure près d'un tombeau , 
où il le précipita. Le fang , qui 
étoit forti de fa bleflure , l'avoit 

m 

défiguré à un tel point qu'on fin 
^ng-tcms fans prendre garde j^ 
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. lui ; maïs à la fin , un foldat d'Aa- 
tigonus l'ayant reconnu, trouva 
qu'il n*étoit pas tout- à- fait mort ; 
& voulant Tachever , en lui cou- 
pant la tête , au lieu de la fé- 
,parer du refte du corps par le 
col, il la partagea par plufieurs 
coups entre la bouche & le men- 
ton. Tels font tôt ou tard les 
fruits de la valeur , quand elle eft 
Incapable de retenue. 

Que fi Alexandre fiit plus heu- 
feux , quoique moins fage , quand 
il fe jetta feul du haut en tas des 
inurailies dans la ville des Oxydra- 
des, s'il en fut quitté pour lan- 
guir plufieurs joiu*s entre la vie 
& la mort, pour les injufles re- 
proches de fes capitaines , & l'in* 
i£ignation de fon armée , c'efl un 
fniracle plutôt qu'un exemple; 
çt n'eft pas f^^z , pour juilifiet^ 
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tme adion û furieufe ; & fes au* 
très emportemens font û dignes 
"d'horreur , qu'on a droit de don- 
ner un mauvais fens à ceux- mê- 
me de fon courage , qui pour« 
roient en recevoir un favorable* 
Tous doivent faire juger que 
fa fin n'auroit pas été moins fu- 
nefte que celle de Pyrrhus , fi la 
fiireur de la débauche ne Teùt pré- 
cipité. Mais quelque idée que le 
vulgaire fe forme de ce conque* 
Tant, je vous crois trop bien né 
pour vous propofer pour modèle 
un brave que Fhiftoire accufe 
d'avoir trempé dans le meurtre 
de fon père , & dont les viftoi- 
res continuelles furent fouillées 
par des excès continuels de co- 
: 1ère , de crapule , de faufife gloire 
ou de fuperflition. 
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Emmanuel , Electeur 
DE Bavière^ 



T4, fe trouve un prince de 
-^ vingt- fix ans , d'une bravoure 
approchant de la témérité ; & ce- 
pendant il n'eft ni brutal, ni ma^ 
lin , ni intéreffé , ni impie , qui 
n'eft sûr qu^ l*épée à la main , 
qui reconnoît plus librement le 
mérite des autres que le fien pro- 
pre, qui femble comme cet au- 
tre conquérant , ne fe réferver 
que refpérancf , & qui refpeâe 
fa religion avec la même fidélité 
qu'il l'a défendue. Il ne parle que 
quand il feroit blâmable de fe 
taire. U ne s'eft jamais moqué 
que des flateurs. H ne s'étudie 
point en particulier pour briller 

devant 
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tievant fes ccmrtîians. II ne cher- 
che point à împofer par des ma- 
niercs iniînuantes. II n^abufe pas 
de la foibleffe du commun des 
hommes , pour les careffes des 
grands , en repaiflant ceux qui 
l'approche nt,de vaines efpérancÊs 
ou de promeffes conçues en ter- 
mes ambigus. Loin de vouloir 
être le feul riche de fes états , les 
dëpenfes inévitables au genre de 
vie qu'il mené , Pont réduit à en 
être prefquts'îfi feul pauvre. Loin 
de fournil- du plus pur fang de 
fon peuple à (es phantaifies & 
à (es ptaifirs , & de s'eny vrer de 
la fueiu: du front de fes fujets ' 
il epuife fôn domaine , & engage 
fes droits les plus facrés plutôt 
que de <lonner la moindre atteinte 
aiix*lewrs. Il n'a point à gémir 
de fes vîAoires. Si la gloire éft 
S. Real. F 
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pour liii une efpece d'idole ^ du 
moins ne lui facrifie-t*il point de 
^âimes innocentes ; & il ne fe 
venge pas fur leur patrimoine de 
ce que lui coûtent les ennemis. 
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MancinIj Duchesse 
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UiSQUE vous né l'avez jamais 
vue , je vous dirai , poiir fatis* 
faire à votre prière , que c'eft une 
de ces beautés Romaines , qui ne 
reCemble point à des poupées ^ 
comme la plupart des nôtres dé 
France , & dans qui la nfttiu^ toute 
pure triomphe avec liiajefié de 
tout l'artifice des c<Kïuettes. . 
La couleur de ks yeux n'a point 
V de nom ; ce n'eft ni bleu , ni gris ,; 

m tout-à^fait noir^ ma^ wi ml:* 
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lange de tous les trois, qui n'a 
que ce que chacun a de plus beau, 
la douceur des bleus , la gaieté des 
gris , & fur-tout le feu des noirs ; 
mais ce qu'ils ont de plus mer- 
veilleux , c'eft qu'il n'y en a point 
au monde de lî doux & de II 
enjoués, pour l'ordinaire; enfin 
de fi propres à donner de l'a- 
mour : il n'y en a point de fi 
férieux , de fi féveres &de fi fen- 
fés , quand elle eÛ dans quelque 
application' d'efprit : ils font û 
vifs & fi rians que, quand elle 
s'attache à regarder quelqu'un 
fixement , ce qui ne lui arrive 
guère , on croit en être éclairé 
jufqu'au fond de l'ame, & 
défefpere de pouvoir lui rien 
cher : ils font grands, bien fenduï^ 
& à âeur de tête , pleins de 
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& d*efprlt ; mais avec toutes ces! 
beautés ils n'ont rien de languif- 
fant ni de paflionné, comme il 
elle n'étoit née que pour être 
aimée 9 &c non pas pour aimer. 

Sa bouche n'eft ni grande ni 
de la dernière petitefle; mais tous 
les môuvemens en font pleins de 
charmes; & les grimaces les plus 
étranges ont une grâce inexpri- 
mable quand elle contrefait ceux 
qui les font. Son rire attendri- 
roit le cœur des ptus durs , & 
charmeroit les plus cuifans fou- 
cîs. Il lui change prèfqu'entiére- 
ment Tair du vifage , qu'elle a 
naturellement affez froid & fier, 
& il répand une certaine teinture 
dé douceur &C d^ bonté qui ral- 
ilire les açies que fa beauté a 
d'abord allant ées^ & leur infpire 
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cette joie inquiète , qui eft la plus 
prochaine difpofition à la ten-, 
dreffe. 

Voilà comme elle a la bûuchei 
& les yeux , qui font , comme 
vous fçavez , les deux parties du 
vifage du plus important ufage 
en amour ^ & de la plus grande 
expreffion. 

Mais les autres ne fdnt pas 
moins admirables : fon nez , qui 
eft afliirément des mieux faits Sc 
de la plus jufte grandeur ^ donne 
un certain air £n , noble &c élevé 
à toute fa pbyfionomie ,,qui plaît 
infiniment. Elle a le fon de la 
voix fi touchant , qu'on ne fçau- 
roit l'entendre parler fans émo-. 
tion. Son teint a un éclat fi na-^ 
turel , fi vif & fi doux que je ne 
penfe pas que perfonne fe foit 
jamais avifé, çn la regardant , 

T^ • • • 

Fuj 
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de trouver à redire qu'il ne foît 
pas de la dernière blancheur. Ses 
cheveux font d*un noir luifant 
^uî n*a rien de rude ^ à voir le 
beau tour qulls prennent naturel- 
lement ; & 9 comitie ils fe tiennent 
d'eux-mêmes , quand elle les a 
fout â-faitabbatus^pourpeu qu'on 
eût Tame poétique , on diroît 
C[u'ils fe jouent à plaifir , tout enr 
flés & glorieux de couvrir une 
tête fi belle. 

C'eft le plus beau tour d$ vî- 
lage que la peinture ait jamais 
imaginé : à force de fe négli- 
ger , fa taille , quoique la mieux 
prife , & la mieux formée qu'on 
puiffe voir , n'eft plus fine , en 
comparaifon de ce qu'elle a été: 
]e dis en comparaison ; car beau- 
coup d'autres feroient déliés de ce 
qu'elle eft grofle ; cela fait qu'elle 
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ne paroît pas fi haute qu*elle eft , 
quoiqu'en effet elle foît auflî gran* 
de qu'une femme peut l'être fans 
être ridicule. On Ta vue , quinze 
Jours de fuite , cocffée d'autant 
de différentes manières , fans pou- 
voir dire laquelle lui va mieux; 
celles qui défont toutes les au- 
tres femmes la parent ; & celles 
é[ui ne conviennent jamais à ime 
imême tête , font égalemeut bien 
fur la fîenne. 

Il en eft de (es habillemens 
comme de fa coëffure ; 'il faut 
la voir enveloppée dans une 'robe 
de chambre pour en juger; Se 
c'eft en cette feule perfonne qu'ba 
peut dire véritablement que Part 
le plus délicat & le mieux ca- 
ché ne fçauroit égaler la na- 
ture. Une grande marque de la 
propreté qui coûte tanit de foins 

Fiv 
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aux autres femmes , & qui lui eft 
naturelle , c'eft qu!elle ne porte 
Jamais d'odeurs y quoiqu'elle les 
aime beaucoupr 

J'avois oublié de vous parler 
de ùi gorge, de fes bras, de.fes 
mains ; maïs qu'il vous fufEfe ^ue 
tout cela paroît fait pour le vifage; 
& fi l'on peut juger , par ce qu'on 
vpit, de ce qu'on ne voit pas , fon 
mari e^ aflurément le plus malr 
heureux de tous les hommes ^ 
après avoir été le plus heureux; 

Voilà comme elle eft faite pour 
le corps ; & pour le refte , vous 
en jugerez par ce que je m'e» 
vais vous conter. Il y a quelque 
tems , qu'étant à Rome , il m'ar- 
rivade parler d'elle, ainfi que j'en 
avois ouï parler à Paris , comme 
d'une belle 8c jeune femme , étour- 
die ôc emportée jufqu'à l'extrava- 
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jance ^ & bonne jufqu^à la fot^ 
tife. Un Italien qui Tavoit con-r 
nue y entendant la peinture quel 
î^en faifois , me rit au nez d'uno 
manière qui me furprit, 6c ne 
m*en voulut jamais dire, autre 
chofe y quelque inilance que je lui 
fiffe. Comme ces meffieurs appro- 
fondirent un peu plus le carac« 
tere des gens , qu'on ne feit d'or- 
dinaire en France , cela me donna 
la curiofité de la voir , en palTant 
par Chambery , à mon retour,^ 
Je ne lui avois jamais parié à 
Paris 9 que- par ^occaûon ^ mais 
mon nom ni mon vifage ne lui 
étoient pas inconnus. Je fiis d'à- 
bord furprîs de ne lui point voir 
à mon abord ces épanouifTemens 
de joie fi ordinaires à ceux qui 
ibnt éloignés de la cour , quand 
Us voient quelqu'un quienvient.5 

Fy 
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elle me reçut avec autant de tran-^ 
quîIUté que la plus indifférente 
femnre auroit pu faire ; & au* 
lieu de m'accabler de qtieftions 
fur les perfonnes & les affaires 
-^ù elle a intérêt, elle ne m^en- 
tretint que du fujet de mon voyage,' 
& d'autres chofes femblables qui 
ne regardoient que moi, La ci- 
vilité m'obligea à la mettre fur 
le propos de fes parens & de fes 
amis de Paris Se de Rome y puif* 
qu'elle ne ni'y mettoit pas. Il 
Bie parut que je lui faifois plaifir ; 
elle écouta avec application Se 
feniibilité ce que je lui en dis : 
elle me parla honnêtement de tout 
le monde , & avec ffefpeft^ de fon 
mari ; mais tout cela ne dura 
qu'autant de tems que je voulus. 
Elle ne m'interrogea que lorfque 
la bienféance Ty oblig^oit enquel<> 




fue forte ; & je ne connus en elle 
si empreflement ni curiofité.. 
Etonné de fa froideur ^ je voulus^ 
h, mettre fur les matières que 
je crôyois les plu$ capables^ 
de Pémouvoir : je lui parlai 
avec les égards que je devois^ 
de tout ce qu^ lui eâ arrivé de 
plus fenfible j touchant fa gloire 
& fa fortune ; mais je ne pus- 
jamais en tirer la moindre pl^inte.^ 
H me parut bien quelque trifteffe 
jfîir le chapitre de fa réputation ;; 
mais au refie il me fembla qu'elle 
trouvoit la fortune d'une déefle- 
trop digne de mépris ^ pour être 
en colère contre elle. 

Plufieurs perfonnes de qualité^ 
de run& de l'autre fexe, y vin- 
rent comme j*y étois, ôCjcntr'au- 
très deux ou trois hommes à qujb 
îe trouvai bien de Tefprit : d'a^ 

Fvj. 
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bord les dames fe mirent fur les 
nouvelles de la ville. Quoique la 
duchefle a'y prît aucun intérêt 
elle en parla avec la même cha-^ 
leur qu'on lui parloît : elle prit 
parti , comme le refte de la com- 
pagnie 5 dans la difpute qui s'é- 
leva fur un différend* de deux hom- 
mes de qualité , qui partageoi^nt 
tout le pays ; & elle entra dans 
le détail qu'on lui fit des petits in- 
térêts qui les divifoient, & en 
pefa l'importance avec autant d'ap*- 
plication que fi elle n'avoit pas 
eu en mariage vingt millions. 

Lès hommes dont j'ai parlé^ 
firent changer la converfation , 
& la tournèrent, malgré qu'elle 
en eut , fur les affaires d'état , 
comme plus dignes de fon atten-f 
tîon. Après que tout le monde 
en eut dit fon avis, on l'obligea ^ 
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par complaifance , à dire le iièn^ 
ceux qui en avoient un contraire , 
la pouffèrent affez vigoureufe- 
ment; la converfation s'chauffat 
elle ne fe défendit jamais que par 
d?s^ raifons dont elle faifoit tou-^ 
jour^ juges ceux qui n'étoient pas 
déclarés contre elle ; & je vous- 
avoue que je n'ai jamais^ ouï parler 
avec tant de foumifSon. Voilà 
ce que je remarquai dans cett^ 
première vifite , & voici ce que 
j['en appris depuis^ 

On ne fçauroit dire de quelle, 
humeur elle efL A proprement 
parler, elle n'en a point; & cha* 
que perfonne qui la voit , a fujefc 
de croire qu'elle eft de la fienne,. 
Elle a'a d'entêtement pour rien ;, 
& on eft tout étonne qu'elle 
quitte les occupations qui fem- 
bloient la divertir davantage, jj 
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auiS librement que fi elle s*y étoît 
fort ennuyée^ Il fuffit de voir 
qu'elle ne s'abandonne à aucune 
avec emportement, pour juger 
que cette facilité de mœurs ne 
hii vient pas de légèreté, mais 
plutôt d'une indifférence profonde 
pour toutes les phantaifies diver- 
(es qui troublent la tranquillité 
4u commun des efprits. 

La douceur 9 l'humanité, fi bien«- 
féantes à fon fexe ,, paroiflent juf- 
ques dans fes divertifiemens les 
plus tumultueux. Elle eâ auffi 
maîtrefTe d'elle-même en voyage 
& à la chafie , que dans fon ca- 
binet. L'égalité naturelle de fon 
àme eu à l'épreuve des occafions 
qui altèrent tous les autres. Elle 
fe joue des amufemens où tout 
lemo^nde s'abandonne. Quelques 
antres femmes ont fait les mêmes^ 
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diofes qu'elle ; mais eUe les £dt 
autrement. 

On rit chez eBe , avec une fa^ 
mîliarité pleine de refpeâ , maisp 
qui lui feroit fort incommode > fi 
elle étoit moins bonne , quoique 
natiurellement elle foit fort par- 
ticulière. Prefque tQutes les heu*» 
res font des heures publiques poiur 
elle. Les plus fecrets endroits de 
fa maifon font aufli ouverts que 
les plus communs à ceux qui y 
fréquentent ; & il lui arrive fou- 
vent d'être relancée jufquesdans- 
fon cabinet , lorfqu'elle s'y attend 
le moins. Ses domefliques, qui n'y 
voient venir que des gens auffi 
dévoués qu^eux à leur maîtrefTe , 
fe font infenfiblement accoutumés 
à laiffer entrer & fortir le monde 
avec cette liberté. Il faut croire 
qu'elle le Veut bien ainû^ puif* 
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çi'îls le font V car elle eft l*amé 
de la maîfon ; &: fon efprit , fon 
honnêteté & fes manières font 
répandues dans toutes les pef-. 
fonnes qui la compofent , à pro- 
portion de ce que chacune tSL 
capable de les imiter. 

U n'eft point de couvent où 
Von mené une vie fi retirée que 
dans Pappartement de fes filles: 
un page n'oferoit en approcher^, 
fous peine de l'indignation de 
Madame , qui eft quelque chofe. 
de bien plus terrible que le 
fouet. Et pour les hommes, ils 
vivent enfemble av^c une paix. 
& une union auflî louable qu'elle, 
eft rare dans les maifons des 
grands. 

Il n'y a qu'elle au monde qui puifle 
entrer dans les jeux de fes valets, 
fans fe tabaifier ; fa préfence ea 
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bannit la licence , ians dter la li- 
berté ; & Ton ne comprend point 
comment elle pe«tleur imprimer 
tant de refpefï avec la familia* 
rite qu'elle les traite ; mais c'efl: 
que jamais femme n'eut l'air & 
toutes les manières £ grandes. 
U y a des gens qui trouvent 
étrange qu'elle Ibit fenfîble à ces 
fortes de plaiiirs ; mais pour peu 
qu'on l'y obferve, il eft aifé de 
connoître qu'ils ne font pas la 
)oie de l'on cœur. Se que tous 
ceux qu'elle prend, ne font , en 
effet, que des différentes maniè- 
res de Ce dUJxaire despenfôes af- 
fligeantes que l'état préfent de 
fa fortune lui doit infpirer. 

U n'y a point de malfon d<^ 
fimple gentilhomme qui folt fi ré- 
glée que la tienne; Se comme fa 
p«aûoa eft bien peu. de chou 
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pour fubfifter aiifli honorable- 
mentqif ell:; fait, il tant qu'elle en- 
tre dans un détail d'cconomied'au- 
tantpUis admirable , que les traits 
naturels de libéralitii & de ma- 
gnificence, qui lui échappent quel- 
quefois , font bien voir que ce 
n'eft qu'un effort de raiibo tout 
extraordinaire. 

Elle n'admire rien dans l'ame^ 
& ne témoigne rîen méprifer. H 
ne lui eft jamais arrivé de mon- 
trer le moindre dégoût pour le 
pays , & tout ce qui y «il ; elle ■ 
en aime les divertiffemens & les 
cérémonies comme fi elle en étoit: 
un autre y affifteroit avec des 
marques de complalfance» de con- 
trainte & de diftraâiûn, f|ui'Ia 
âîAingueroient aifément du refte 
cte la compagnie ; maïs elle y eil 
fi naturellement, Se arec une pré-> 
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fence & une liberté d'efprit , fi ea» 
dere & fi agréable , qu'un étran-^ 
ger qui l'y verroit , fans la con'W 
noîrre, eftimeroît laSavoyc bien-- 
heureufe d'avoir produit une perr 
fonne fi charmante. 

Elle évite de parler de fa gran^ 
deur & de fes ricbefles avec le 
même foin que d'autres le cherche- 
roîent. Il ne tient pas à fon procédé 
que les gens du pays , qui la fré* 
quentent » ne s'eftiment tous auflî 
grands feigneiurs qu'elle ; qu'ils ne 
croient Chambery auflî beau que 
Paris & Rome , & la vie qu'elle 
mené aufll agréable qu'elle en ait 
mené. Jamais grande dame ne fit 
moins fentir à fes inférieurs la 
différence qu'il y a entr'eux & 
die ; & s'ils ne l'oublient pas, elle 
doit afiiirément les efiimer da* 
yantage; car elle ne prend guèrc^ 
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de peine à lés en faire fouvenîr; 

On paffe toujours l'idée qu'elle 
a d'elleripême dans les chofes les 
plus finceres qu'on lui en dit ; & 
il lui arriviB auffi fouvent de pren- 
dre de véritables louanges poiu: 
des flateries , qu'aux autres fem- 
mes de prendre des flaterîês poiu 
de véritables louanges. Une mar- 
que de fa modeftie fincere c'efl 
qu'elle n'eft pas outrée. Elle avoue 
de bonne foi ce qu'elle a de boa 
& de beau , quand on l'en preffe ; 
& elle n'eftinjufte qu'en ce qu'elle 
ne croit que médiocre Se pafla» 
ble tout ce qu*eUe a d'excellent 
*& de merveilleux. 

Quoiqu'une trifte expérience 
l'ait convaincue qu'il y a peu 
d'honnêteté dans le monde , ôc 
lui ait donné fort mauvaife opi- 

fiion du genre humain ^ elle aune 
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£ grande bonté de naturel, qu'elle 
lie fçauroit appliquer cette mau* 
vaife opinion à perfonne en par- 
ticulier. Elle excepte d'abord de 
la régie générale tous ceux en 
qui elle voit quelqu'apparence de 
vertu ; & elle ne peut encore 
^'empêcher d'être furprife , quand 
elle vient à conno.îre qu'elle n'a-, 
voit pas raifon de les excepter, 

Lorfqu'elle eft obligée de dire 
quelque chofe qu'elle juge qui 
peut déplaire , pour en adoucir 
le fens , elle le fait d'une manière 
qu'il femble qu'il lui échappe; 
mais on ne lui fera jamais tort 
de croire qu'elle ne dit rien qu'elle 
ne veuille bien dire. Il lui eft plus 
naturel d'être fecrette , qu'aux 
autres femmes de ne l'être pas. 
Enfin elle fçaît également bien 
parler ôc fe taire , quoiqu'il foit 
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yi?ai de dire que les gens qui paiV 
lent bien^ne fçavent guère fe taire, 
^ que ceux qui fçavent fe taire , 
ne fçavent guère bien parleh 

Une perfonne de grand efprît ; 
tjuila connoît depuis long-tems, 
affure qu'elle n'eft pas recon- 
noiflable de ce qu'elle étoit au- 
trefois; mais il eft bien difficile 
de comprendre qu'elle ait pu de- 
venir ce qu'elle eft, fans avoir 
toujours eu un fonds prodigieux 
*du plus riche & du plus précieux 
naturel du monde ; & fi les mal- 
heurs ont contribué quelque chofe 
à fon mérite , jamais mauvaife 
caufe ne pi^pduifit fi bon effet. 
Je fuis , &C. 
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Portrait de M. de RAyci; 

ÀBBE DE LA TrAPPE. 

QUE peut-on dire deM. Tabbé 
de la Trappe , depuis fa 
retraite admirable , qui eft peut- 
être TefFet le plus prodigieux 
qu'on ait jamais vu de la grâce? 
Une mortification de. corps & 
d'efprit , une pénitence févere f 
un jeûne exaft & rigoureux ^ 
une folitude continuelle & jamais 
interrompue, des méditations pro- 
fondes & faintes , un amour pour 
Dieu qui n'éclate que dans le fi- 
lence y & des foins ardens & ef^ 
ficaces pour la vertu d'une com- 
munauté qu'il a comme fondée , 
& qu'il inftruit par fa parole & 
anime par fon exemple ; voilà ce, 
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qui a fùccédé â la vie mondiaîné 
de cet homme illuftre. Je ne fçais 
fi Dîeu a jamais tiré plus de 
gloire de ceux qui lui forent tou-, 
jours, fidèles. 

La ppïitelTe qu'il avoit acquifé 
dans le grand monde^ ne l'a point 
quitté, il eft vrai; & fon dif- 
cernement fur toutes chofes, eft 
auffi juifte, & fon goût auflî fin 
t&ue jiunais ; mais quoi l Fefprit de 
pieu détruit- il le bon éfprit & 
la jiifteffe } & n'eft-ce pas affez 
que cet efprit ne s'emploie à au- 
tres chofes qu'à la piété la plus 
haute & la plus parfaite ? Il com- 
pofe,dit-on,des livres fi beaux & fi 
'bien écrits ; mais que n'aj oûte-t-on 
qu'ils ont de plus une onftion 
répandue qui fè trouve rarement 
ailleuijs , ,& qui eft la marque dé- 
cifive delafàintetéde leur auteur? 

ÎS'c.i:ioit- 
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N*auroit-on point envie de con- 
damner tant de grands faints, 
parce qu'ils ont bien écrit ? 
S. Augnftin en éft-il moins ver- 
tueux , parce que tout ce que nous 
avons de lui efl admirable ? 

On ne fçauroit rien objeâer 
fur fa doârine : il a trop pris de 
foin pour en rendre la pureté pu- 
blique; perfuadé qu'un homme 
qui dirige les autres, doit rendre 
compte au public de fes fenti- 
mens , & que fa croyance ne 
doit pas feulement être ortho- 
doxe , mais qu'elle doit être 
exempte de tout foupçon de nou- 
veauté. 

' Sa ' môrâlé eft fèvere , & il 
porte la perfeftion religieufe à 
un point auquel il eft difficile 
d'atteindre; j'en demeure d'ac- 
cord ; tout le monde n'eft pas re- 
S* RiaL 
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llgieiix de la Trappe , & II eft 
beau qu'il fe trouve quelques 
âmes dans le Chriiiianifme, û dé- 
tachées de la terre , des crcatu- 
res , & d'elles - mêmes , qu'elles 
femblent être indépendantes du 
corps auquel elles font attachées , 
& quelles traitent comme leur ef- 
clave. 

Peut-on d'ailleurs s'élever trop 
haut, quand on veut aller jufqu'à 
Dieu même ? Quelques efforts 
que l'on faffe, on fe trouve tou- 
jours affez éloigné de cette fub- 
lime Divinité à laquelle nos yeux 
même ne peuvent atteindre. 

M. l'abbé de la Trappe agit,- 
pour Dieu , indépendamment des 
créatures & de foi -même. Jl 
n'a aucun é^ard ni à fes pro-, 
presdeÛTS ni au^if.ii'entimens des 
autres. U commande , il efl yrai^, 
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maïs quel commandement ? Il 
veille plutôt fur la vie de quel- 
ques hommes de la dernière pau- 
vreté, qui font comme enfévelîs 
dans robfcurité de leurs retraites. 
Il leur ordonne ce qu'il exécute 
lui-même le premier. Il les fait 
prier , méditer , travailler & fe 
taire. Il prie lui - même , il mé- 
dite, il travaille & fe tait. 

Il parle pourtant quelquefois^ 
mais c'eft pour relever fes frè- 
res de leurs chûtes , pour les 
fortifier dans leurs foiblefles , 
"pour les éclairer dans les ténè- 
bres & les obfcurités qui vien- 
nent les furprendre. Il les con- 
folë de ces aridités , qui font û 
connues aux perfonnes de vertu ; 
il réprime même la vivacité de 
leur ^éle & de leur piété , & 
met un tempérament judicieux à 

Gij 
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leur fçjjveur. Il les enfeigne dans 
les myftères qui doivent leur être 
connus, & il réfout des doutes 
que la foibleiTe de leur raifon 
peut produire. Il cft leur maître 
& leur père ; &: par un talent 
merveilleux il devient vif, ou lent, 
ou doux , ou févere , félon le ca» 
Kaâere différent de ceux qu'il 
veut mettre dans le chemin étroit 
de la perfeâidn Chrétienne, 
. Qu'on dife de. qu'on voudra, 
il eft au^deffus >fe Tenvie & de 
la calomnie; femblable à ces ai* 
gles qui s'élèvent affez haut poiur 
être hors des atteintes des chafr 
feurs. Les lumières de M. l'abbé 
de la Trappe éblouiffent {es en- 
nemis; &|a p«retéde fa morale 
& de fa vie eft la honte de leur 
relâchement & de leur tiédeur* 
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Port R AIT de Tacite. 

TAciTE ne donne rien au ha- 
zard ni à la nature : chez 
hii , tout eft concerté dans le ca- 
binet de Tibère ; & ce prince 

^ qui , pour être très-difîîmulé , ne 
laiflbit pas d'être homme , & d'a- 
voir , par conféquent , des paf- 
iions & des foibleffes , n'agit ja- 
mais , félon Tacite , que pour fes 

. vues & pour fes projets. 

Sallufte , aiV'Contraîre , ne tire 
la caufe des plus grandes révo- 
tions que du hazard , de la con* 
jondure des tems & de. la dif- 
pofition des efprits. Le tempéra- 
ment de Catilina le porta à la fé- 
dition ; le hazard & les foins de 
Cicéron , moins capable que vi- 
gilant , le découvrirent ; & la ftu- 
pidité du fénat , qui fe laiffa con- 

iij 
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duire par ce conful , fit tous les 
maffaeres qui arrivèrent pour lors. 
jGhez lui , Tiberé; ne feroit qu'im 
Jhomme : La politique lui eft in- 
connue. 

Quoique Içs deux extrémités 
fpient vicieufes , je croirois vo- 
lontiers que Salufte rencontre plus 
ibuvent que Tacite. On eft plus 
fouvent homme que politique...,. 

Portrait de VHqmme 
de plaisir. 

CLÉONTE a recherché toute 
fa» vie les moyens de fe ren- 
dre heureux , ^& il a paffé par 
toutes les routes qui pouvoient le 
mener à . quelque chofe de fatis-, 
faifant. 

" Il chercha d'abord dans les in- 
trigues galantes > & dans le com- 
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merce des femmes , les dojl* 
ceurs dont Livie Tavoit au com- 
mencement encHanté. Elles n'eu- 
rent pour lui rien que de fu- 
néfte. Celles qu'il aima, lui furent 
toutes infidèles jufqu'à la perfi- 
die. Ses jaloufies & fon défef- 
poir lie purent ni s'exprimer ni 
^fe Comprendre. Il fut d'autre part 
parfaitement infenfible* pour celles 
dont il' ïtit aimé; & leurs repro- 
ches , leurs plaintes & l'ennui 
qu'elles lui cauferênt , furent pour 
lui auffi doulouteux que les fii- 
'reurs dé fes jaloufies. Ainfi il ne 
trouva parmi les femmes que le 
S:ôntraire de ces douceurs qu'il 
"s'étoit propofées. Je paffe une 
infinité de traverfes périlleufes , 
d'aventures fâcheufes , de haines 
& d'inimitiés avec des perfonnes 
"pbur qui ildevoit naturellement 
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avoir des égards , & quelqi^efois 
de la Teçonnoiffanc^, Je pajOÇefes 
ijuerelles avec fes ii^eiUei^3 ^an^is 
dont ^ ep d'autres rqçca^ons , il a 
été foiivent obligé de commettre 
les plus, intimes pour les intérêts 
ridicules . de fes a^ipurs ; ; fuites 
fimçfies & néceÇaijcç^ djif com- 
jnerce des femmes lE^fin ÇJ^éonte 
fe dcban;affa de ce qu^on appelle 
Un ameur de pa£î<>ni^ Afilje cha- 
jgrins cuifans quJL,. façLS ççffe. ,j,le 
iâtiguoient , lui . firen^ ^^C|oceypi)r 
la ferme réfolutiônr de. ne s^tïi" 
gager de fa vie. Aidé priacipalç- 
ment par les confeils de quelques 
amis libertins & déréglés ,. avec 
-lefquek il fe propofa de^ trou,- 
yer dans la débauche une félicité 
exempte d'inquiétude. 

Et en effet les délices d'une 
bonne dtière continuelle ^ accçiA* 
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pagnées de la cooverfatlon de 
xes mêmes amis libertins , mais 
gens d'efprit, commencèrent d'à* 
bord à lui faire efpérer une vie 
heureufc; mais qu'ils trouvèrent 
bientôt le fecret de s'en éloigner 
par les profofions- de leurs fes- 
tins éternels , & les excès dange- 
reux en toutes fortes de vins^ 
auxquels ils ne furent pas capa- 
bles de fe borner ! Empruntant, 
pour fe détruire plus vite , Tufage 
de l'eau-de-vie la plus brûlante* 
qui leur raviffoit fi fouvent la rai- 
fon , & les expofoit autant à des 
périls fréquens qu'à la ri fée de 
tout le monde , ils pafferent ^ 
comme on juge aifément , d e cette 
.crapule indigne à tous les excès 
dont la pudeur ne permet pas de 
faire le détail , &c dont ils éprou-^ 

G v 
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Terent ibuvent les cruelles fuîtes.' 
'- On doit concevair que , dans 
cet état dé débauche , la raifon» 
contre laquelle on fe révolte en 
vain , fe faifoit toujours entendre à 
Cléonte , dans rintérLeur de fon 
lefprit , & dans les momens d'in- 
tervalle que fes débauches lui 
laiffoient* 

Quoi qu^on endife , tes remords 
intérieurs q\x\)n lï'étoufFe jamais 
parfaitement, & la raifon natu- 
relle qui crie fans cefFe contre 
ces déréglemens, détniifent tout 
ce qu'ils peuvent avoir de (cn^ 
fualité & de plaifir. D'ailleurs,^ 
Cléonte voyoit tous les jours di- 
minuer (es^ forces & fa famé ; & 
il fentoit , par une expérience qui 
n'étoit plus doutçufe , qu'il ne 
pouvoit plus foiunir long-tems à» 
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ces excès. Perfonne à qui il refte 
un peu de fens çomnum ne veut 

mourir. . : 

». 

' Le yéilà donc déterminé à quît» 
ter ce genre de vie , fi indigne 
d'un honnête homme par mille 
endroits ; & prenant y en avan- 
jçant en âge , des fentimens pro- 
portionnés à fon état » il s'atta- 
cha au foin de fa fortune , comme 
à l'unique affaire qui devoit Tocr 
cupcr. 

' Des relations favorabîes,quirin- 
troduifirent auprès de ceux qui 
étoient les maîtres des grâces S>c 
des faveurs , firent qu'on le mît 
en état de faire paroître fes ta-* 
lens & fon efprit, naturellement 
excellent; & il travailla d'abord 
avec beaucoup de fucçès» Il crut 
avancer toujours du même pas j 
iSc fes premiers emplois , heureui* 
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fèment remplis, lai firent cOBk 
revoir des efp4fanc<^ au-^elà de 
ce qu'on pourroit dire, tt n'eft 
|iks croyable iqiiels phahtômes de 
fortune fe forme wn courtifan nou- 
veau qui ^ été favorifé dans les 
commencemens. Il femble qu'il 
perde le-fèns. ; & , fi - on lifoit 
dans le fond de ies peniées, on 
y liroit des dèffeins & des pro- 
jets plus extrayagans & plus chi- 
mériques que les châteaux en Ef- 
-pagne , que bâtiffent les phrénéti- 
ques. 

Mais on trouva bientôt le 
moyen de le délivrer de ce mal. 
^ne. troupe de mécontens & d'enr- 
vieux s'éleva , & le noircit, avec 
tant d'art & de vraifemblance , 
qu'il fut contraint à fe juftifier 
comme un criminel ; & quoiqu'il 
fut réellement très - innocent ,U 
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eut de la peine à effacer tous les 
foupçons ; & rimpreflîon du cri- 
me 5 dont on l'accufoit , refta tou- 
jours dans refprit de ceux qui 
le gouverhoient. H éprouva pour 
lors une alternative cruelle de fa- 
veurs & de difgraces , & il com- 
mença à perdre cette droiture par- 
faite qu^il avoit toujours confer- 
vée. Comme on employoit , pour 
le perdre , les fauffetés & les baf- 
ieffes ; il crut pouvoir fe fervir 
des mêmes voies pour fe défen- 
dre; &c comme on ne fe défend 
pas long-teras fans vaincre {es 
ennemis, il ne laiffa rien à teti-- 
ter pour en venir à bout. Mais 
tjuek ennemis i II avoit pour enne- * 
•mis tous ceux qui Tenvironnoierit. 
Haï de tout le monde,ilhaïflbittout 
ie monde ; & je ne fçais s'il t& pep- 
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jnîs de CQncevoiijfur la terre un état 
ph^ violent & plus malheureux» 
. Honnête homme ^ bon coi^ur> 
belle ame ^ tant qu'on Voudra» 
toutes ces qualités cefient dans 
la voie de fortime , oU Ton ne 
peut s'élever i& fe foutenir qu'ett 
4étruifant les autres ; & l'on ne 
détruit d'ordinaire les autres , que 
par l'artifice , la fburherie & le 
menfonge. 

Quel tumulte dans ce féjour 
pour un homme tel que Cléonte î 
Quels orages î quels revers ! Avec 
combien de douleur a-t-il vu fou- 
vent élever mille perfonnes d'uit 
înérite. médiocre, d^une naiffance 
^ obfcure , fans fouvent aucun fer*»- 
vice de leur: part? Avec quel 
chagrin a-t-il vu tomber ceur 
qui le protégeoient.^ & qui , paiç* 
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l^iir chute » Font laifle hors d*état 
de prendre fon parti, de fuivré 
fa route ? Que de mefures romr 
pues! que d*efpérances perdues. l 
que de projets détruits î Je doute 
qu'on puiffe bien fe faire luie idée 
de cette ccmftifipn ,' de cette vi- , 
ciâîtude. Tout homme qiù a uit 
efprit &c un fens juftç ^ fe lafle 
de ce genre de vie. Cléonte 
auill s^eti lafTa ; & après beaucoup» 
d'efforts , il fit une retraite hono»- 
rable , & f e retira dans imeanai» 
fon de campagne » oîi , dans le 
commencement, ii imita tous les^ 
travers des courtifans. malheureux 
& mécontens , qui ne ceflent de 
déclamer contre 1-injuftice & le 
peu de difcememeat des minif* 
très. 

Revenu de ces inutiles empor- 
temens, & de ces^ridiculesdécla!; 
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tnations , il fe donna tout entier 
à la philofophie ; féduit , ou at- 
tiré par ces grands exemples de 
1-antiquité dont il admiroit les 
hauts & les merveilleux fenti* 
mens. 

Il renonça à tout ce qiri Tavoit 
fi agréablement flaté ; & charmé 
de la douceur de fa retraite & 
de la beauté de la philofophie ^ 
il s'abandonna tout entier à fa 
méditation 6c à fes préceptes. 

On ne fçauroit dire avec quelle 
pénétration il fouilla dans les plus 
profonds fecrets de la nature ^ 
& avec quelle fermeté il fe dé- 
pouilla , ou panit fe dépouiller 
de toutes ks foibleffes de l'hom- 
me. Attaché uniquement à la re- 
cherche de la fageffe , qu'il regar- 
doit comme la vraie félicité , il 
ï^éprima avec force toutes les pafj 
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fions dont fon ame pouvoitêtre 
agitée. Tranquille au milieu des 
adverfités qui lui furvenoient , iç 
infenfible également aux joies & 
aux douleurs , il recevoit fans 
altération la nouvelle d^une perte 
confidérable , & jouiffoit fans 
goût des plaifirs les plus déU« 
cieux. 

. Cet état dans lequel il vivoit^ 
le flatoit aiTez pour lui donner 
la réfolution d'y perfifter ; îpai? 
ce n'étoit qu'ime illufion ; & cette 
fageffe, tant vantée , ne fe trouve 
point réellement dans une vie 
purement' naturelle & philoib- 
phique. 

^ Ses p^ffions , qui paroifToient 
amorties, & qui , laiTes des efforts 
qu'elles avoient autrefois pro- 
duits , lorfqu'il s'étoit abandonné 
à elles , avoient fouffert quel« 




i6x Portrait 

que tems te joug qu'il leur avoit im- 
jyofé , fe ré veillant tout d'un coup 
avec fureur, & rompant les di- 
lués dont il les tenoît enfermées, 
«IWs fe répandirent avec impétuo- 
fité fur toutes les facultés de {on 
«mè. Leur révolte fut générait ; 
•& elle fiit d'autant J)lus dange- 
reufe qu'une inclination favorite 
& fecrette fe trouva de là par* 
tie, & mit toute la philofophie 
eux aboîsi 

• H' réfifta quelque tems , maïs 
foiblement: touij les fécours de 
Sénéque fiirent inutiles & impuif- 
fans ; & le fecrét' pencKaht qu'on 
avoit Jadis nourri avec foin, & 
entretenu avec ' plaifir ^ fe fit fen* 
tir avec tant d'àttraît, qu^on n'eut 
point de honte de le fuîvre & 
de s'abandonnier à toutes fes dou^ 
xeurs.- > ^ - ' 
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Voici donc notre prétendu fage 
qiii tombe de ce haut étage d'io- 
feniibilité dans la plus vile des 
foiblefles. 

A rage de cinquante-cinq ans » 
il rentre dans les fers qu'il avoit 
,été honteux de porter à trente; 
.& par une impreffion fatale & 
cruelle, il fe dévoue à la molleffe , 
à l'inutilité & au ridicule d'un 
amour dont il avoit autrefois 
fenti tes fureurs , & dont une yi« 
iite produite par le hazard ^ «rat» 
luma toute la violence. 

Quelle extravagance ! Un cour« 
tifan retiré , à qui les i6in& im- 
portans, qu'il s'eft donnés pour 
les grandes affaires , ont dû don- 
ner lin efprit & im jugement fo« 
lide ; un homme qui , attaché à 
la fageffe & à la haute philofo« 
phie , a paru aux yeux du pur 
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blic un modèle à imiter , renonce 
tout- à-coup à ces grands carac- 
tères ; & comme s'il étoit en- 
nuyé d'être fage , d'être heureux, 
& d'être eftimé de tout le monde , 
il court fe rendre la rifée de 
tous ceux qui le verront amou- 
reux d'une femme fameufe par fes 
coqueteries , auprès de laquelle 
il va faire toutes les démarches 
que la dernière indulgence par- 
donne avec peine aux jeunes 
gens. Quelle honteufe paflîon I 
quelle monftnieufe foibleffe ! Tout 
fon efprit , toute fa raifon , 
toutes fes lumières les plus éten- 
due^ & les plus vives ne peu- 
vent le ramener. C'eft un exem- 
ple de la petiteffe de Fhomme & 
de la conduite de la Providence, 
Cette Pi:ovidence , qui avoit 
de grands defTeins fur Cléonte ^ 
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& qui Tavoit conduit par tant 
de dégoûts difFérens, ne peut 
le foufFrir dans l'état dange-, 
reux où fa fauffe fagefle Tavoit 
plongé. Il n'y avoit pas de pé- 
ril pour lui dans la galanterie ^ 
dans la débauche , dans la route 
de la fortune. Tous ces états dif- 
férens offrent affcz, par eux- 
mêmes , de fujets de méconten- 
tement à* un bon efprit , tel qu'é* 
toit celui de Cléonte. Mais uti 
état paifible , où l'on croit avoir 
atteint cette fagefÇe tant vantée , 
cette fauffe vertuquiféduitd'au- - 
tant plus qu'elle paroît avoir plus ' 
d'horreur pour le vice , enfin 
cette ignorance &: cet oubli de 
Dieu , dans leqvicl la phtlofo- 
phie -avoit laiffé Cléonte , fut l'é- 
tat le plu^ périlleux d« fa vie , \ 
& la Providence permit 9 pour 
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l'en retirer , la révolte générate 
de fes paflîons , & ce honteux 
retour de foncœurà lamollefTe, 
pour lui faite bien fentïr gîte la 
grâce feule peut produire une 
ferme & fôîide vertu. 

CHAPITRE IL 
Description des Mœurs . 
DES Spartiates. 

JE nie fuis quslquefois étonné ■ 
que Sparte , qui eft une ville 
médiocrement peuplée , fitt une 
des plus piri fiantes & des plus 
célèbres villes de la Grèce ; mais 
mon étonnement a ce/Té, lorfque 
;*ai confidéré les mœurs de fes 
habltans qui doivent leurs loir 
Ô£ leur bonheur au fage Lycur- 
gue. Cet admirable légiflateur ne 
fe propo&ot aucimmodele, aiof- 
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titué des loîx contraires à celles 
de la plupart des autres villes , 
& par la fagefle de Tes ré^lemens, 
a rendu fa patrie le plus heureux 
pays du monde. 

Je commencerai par ce qui re- 
garde l'éducation des enfans. Les 
Grecs ont coutume d^élever leurs^ 
fuies dans une grande fobriété, 
de leur donner peu de pain, de 
leur interdire le vin , ou du moins 
de ne leur.en laiffer boire qu'a- 
vec de l'eau. Ils ne ,leur donnent 
d'autre occupation que celle dé^ 
iîler, & la quenouille fait leur 
principal exercice. Quels enfans 
peuvent naître de femmes ainfi 
élevées? Lycurgue perfuadé que 
le principal devoir des femmes^ 
de condition libre étoit de don- 
ner .des fuje.ts à la république , ne 
youlut point qu'elles, travaillai^ 
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fent aux ouvrages de lairie, & 
laiffa cette occupation aux filles' 
efciaves j il prefcrivit des exer- 
cices de corps aux fflles coriiiie 
aux garçons , & ordonna qu'ellesi 
s'exerçeroient , comme- eux , à la 
courfc x& • à la lutte ; perfuadci 
qu'un père & une mère , Tuft & 
l'autre robuftes, engendreroient 
de]5 enfans vigoureux. ' 

Ayant remarqué que les hoÂi-^ 
mes nouvellemeiît mariés appro- 

éhoient trop ibWent dé leurs^feni- 
mtSy il ne leurpérmitde lesvoir 

qu'en feçrçt &C à condition qu'ils! 

ne feroiént apperçus de qui que ce: 

fût, foit en entrant , foît en fortant; 

'de l'appaçlement de leurs femmes ;^ 

enforte qu'on ne pût violer cette- 

loi , fans blefler la pudeur., il crut 

que de cette forte ^ l'hoinme & la 

femme: .-approchepotent l'un de 

l'autre 
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l'autre avec plus d'ardeur; & de 
ce commerce contraint , mais vif, 
il naîtroit des enfans mieux conf* 
titués, que d'un commerce libre 
& faflidieux. Il ne laifla point 
aux hommes la liberté de diffé- 
rer leur mariage , & il leiur or- 
donna de fe marier dès qu'ils fe- 
roient devenus forts &robuftes. 
Au refte , il fit, à l'égard des vieil- 
lards qui époufoient de jeunes 
£lle^ y un règlement aflez étrange^^ 
Ayant remarqué que ces vieil- 
lards imptuflans étoient d'ordi- 
naire extrêmement jaloux, &c 
avoient grand foin que perfonne 
];^'approchât de leurs femmes , 
îtileuir ordcjtqn^ dé choific, dans 
la république ;, quelque jeune 
homme vigôuneùx, auquel ils don- 
naiTent la liberté de coucher avec 
cU<^s ^jpom leur "faire des enfans« 
S. Real. '" H 
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Si un Lacédémonien avoît de Ta* 
verfiah pour le mariage , & néan- 
moins quelque envie d*avoir des 
enfaps, Lycurguelui permettoit, 
par fa loi , de jetter la vue fur 
quelque femme jolie & fécondé 
, & <l*avoir "commerce avec elle i 
pourvu que ce fut du confente-» 
mement €3q>rès du mari. Il ac-» 
corda plufieurs autres privilége$ 
de cette nature. Par ce moyen ^ 
les femmes pouvoient avoir ^ en 
quelque forte y deux: tûà^on§ Se 
deux familles. Le mari regardoît 
les eoÊms iqite fa femme avoit 
d'un autre: ^ tomme les frère» 
Utérins Jte fes- propres enfant ^ 
& comme faiiànt ptrtie àe ^^fk 
famille , quoiqu'ils furent exclus 
de la fucceffion. Voilà pourquoi 
la ville de Sparte à produit 
des hommes pibs grands |6£^ {>Iû$ 
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forts qu'on n'en voit ailleurs. 
Après avoir parlé de la naiffance 
des Lacédémoniens , je dois à 
préfent parler de leur éducation. 
Ceux qui fe piquent , parmi les 
Grecs , de bien élever leurs en- 
fans, dès qu'ils voient que ces 
enfans commencent à compren- 
dre ce qu'on leur dit , ils leur 
donnent un efclave pour être tou- 
joiu-s auprès d'eux , & veiller à 
leur conduite. Cet efclave les 
mené chez les maîtres d'école, 
pour apprendre la grammaire, la 
mufique , & ce qui regaïde la 
lutte. On leur donne des chauC 
fures qui rendent leurs ^ pieds 
délicats ; on les accoutume à 
changer d'habits , fuivant les fai- 
fotts, & on leur donne à man- 
ger tant qu'ils veulent. Lyourgue 
.voidut, au jcoatraire , que tous 

Hn 
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Us enfans de la ville de Sparte 
fuflent fournis à un homme pu- 
J)lic, qui prît foin de leur con- 
•duite , & que cet homme fût choifi 
parmi les magiftrats. On lui donna 
le nom de p^donomt , avec la 
charge de veiiU r fur tous les en^ 
fans 9 & de les châtier lorfqu'ils 
le mériteroient. Il joignit au ps* 
donome un certain nombre de 
grands garçons toujours armés de 
fouets I & prêts à punir les enfans 
qui manqueroient à leurs devoirs ; 
ce qui les rendoit extrêmement 
obéiflans âimodefles. Au lieu d'i- 
miter *ce«x qui, par des chauf- 
fures, rendent les pieds des en- 
fans tendres & délicats , il vou- 
lut qu'ils euâent toujours les pieds 
nuds y pour lés endurcir à la fati- 
gue & aux injures de Tair ; per- 
fuadé qu'Us feroient plui :efi i\^ 
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de grimper fur les montagnes & 
les rochers , de defcendre dans 
les précipices, de fauter & de cou- 
rir lorfqu'ils auroient les pieds 
nuds, pourvu qu'ils y fuffent ac- 
coutumés. 11 leur ordonna auffi 
de ne porter qu'une même forte 
de vêtement , toute Tannée , afin 
qu'ils fiiflent moins fenfibles au 
chaud & au froid. Il défendit 
de donner tellement à manger aux 
jeunes garçons , qu'ils en fuffent 
raffafiés. Voulant qu'ils appriffent 
à fouffrir la faim , à vivre de peu j 
& à fe contenter de la nourri- 
ture qui s'offroit ; il leur pref- 
crivit , en même tems , une nour^ 
riture qui fortifiât le\ir corps fans 
Tengraiffer , qui entretînt leuf 
fanté & les fît croître; mais de 
peur que l'abilinence ne les in* M^^ 
commodât i il leur permit de man^ ^^^ 

H iij 
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ger tout ce .qu'ils pourroient at- 
traper. Lorfqu'on veut dérober 
quelque chofe , il faut veiller pen- 
dant la nuit, tromper pendant le 
jour , tendre des pièges , avoir 
des èfpions. On vouloit donc 
que les enfans s'exerçaffent à 
cela, afin qu'ils devinffent un Jour 
capables de fe procurer les cho- 
fes néceffaires , & qu'ils fliffent 
plus propres à la guerre. Quelqu'un 
me demandera peut-être pour- 
quoi on fouettoit les enfans pris 
fur le fait lorfqu'ils déroboient, 
puifque le larcin étoit regardé 
à Sparte comme une bonne ac- 
tion ? Mais ne punit -on pas les 
enfans qui manquent dans les cho- 
fes qu'on leur prefcrit ? On châ- 
tioit à Sparte, les enfans pris fur 
l^faitjloriqu'ils déroboient comme 
des fîloux ignorans ôcmal-adrolts» 
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quoiqu'on fît grand cas de Ta-» 
drefle de ceux qui déroboient du 
^ bled y cependant ils étoient fouet* 
tés par les autres jeunes; gens ^ 
devant Tâutel de Diane ; c'étoit 
leur récompenfe , pour foire en-; 
tendre que celui qui eft capable 
de fouffrir une douleur paflagere | 
fe prépare un bonheur durable , 
& , qu'au contraire ^ l'homme lâr 
che &c efféminé vit fans gloire > 
& eft malheureux. 
. Mais afin que les enfans,hors de 
)gL préfence de leurs maîtres , ne 
|ufl<?nt pas abandonné^ à eux-mê« 
m^s , Lycurgue donna à tous les 
citoyens le pouvoir d'ordonner 
aux jeunes gens , en Tabfence 
^e leurs maîtres , ce qu'ils ju*^ 
geoient à propos; de les châtier, 
lorfqu'ils les trouveroient en faute^ 
ce qui Us r endoit fage; &c modefr 

Hiv 
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tes en tous tems, parce que nous 
refpeftons naturellement ceux qui 
ont iilfpeâion fiu- notre conduite; 
& même afin que les enfans né 
fuffent jamais^ fans fupérîeurs, il 
ordonna que celui des enfans , qui 
auroit le plus d'efprit & de fa- 
gefle 9 commanderoit à {es com>^ 
pagnons, lorfqu*iI n'y auroit point 
d*homme pbur leur commander* 
' Au refte , comme Tamour fert 
beaucoup à l'éducation , Je croîs 
devoir parler ici des. amours des 
Làcédémoiïierisi C*eft là çouUimie 
chez quelques peuples de la Gréce^ 
comme chez les Béotiens, qu\m 
homme prenne* un enfant dans fa 
maifon oîi qu'il liii faffe des pré* 
fens , comme il fe pratique chez 
les Eléens. Chez d'autres peuples 
il n'eft pas même permis aux hom- 
mes de s'entretenir avec les jeunesL 
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gens qu'ils paroiflent aimer. Ly-^ 
curgue en ufa autrement. Il or-« 
donna que 9 fi quelque honnête 
homme avoit de l'inclination pour 
un enfant y à caufe de fes belles 
qualités , & vouloit s'attacher à 
lui,il le pût faire librement ; regar- 
dant cela comme une chofe loua^ 
ble & utile pour l'éducation de$ 
enfans. Cependant il voulut qu'on 
regardât comme une chofe hon« 
teufe l'inclination qu'un homme 
avoit pour un enfant ^ feukmeht 
à caufe de fa beauté. Ces fortes 
d'amours étoient, à Lacédémone y 
femblables à la tendreffe des pè- 
res pour leurs enfans, & à l'a- 
mitié qui règne entre les freresr 
Je ne fuis point furpris que queU 
quesperfonnes aient delà peinai 
à croire cela , d'autant que , dans; 
Ja plupart des villes , les loix* 

Kv 
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ne condamneat point Tamour dotit 
il s'agit. 

Nous avons jufqu'ici comparé 
l'éducation des Lacédémoniens 
avec celle des autres Grecs; 8c 
il eft aifé de juger laquelle rend 
les hommes plus modeiles , plus 
figes & plus fournis. Chez la plu- 
part des Grecs, lorfque les en* 
fans entrent dans l'âge de Vado- 
lefcence , on leur ôte leurs gou- 
verneurs & leurs précepteurs^ 
& on les abandonne à leur 
propre conduite. Lycurgue fît 
fur cela un règlement contraire.' 
Ayant éprouvé qu'à cet âge , les 
paffions font vives , qu'on a un 
fort penchant aux plaifirs &C beau* 
coup d'indocilité , il voulut que 
ce fut alors qu'on fît travailler 
davantage les jeunes gens , & 
qu'ils fUfTent fans cefTe occupés ; 
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déclarant que quiconque voudroit 
s'en exempter, ne pourrait jamais 
prétendre aux dignités de la ré- 
publique, enforte que non- feu- 
lement les gouverneurs publics 
des enfans , mais encore ceux qui 
s'intéreffoient à eux en particu- 
lier , avoient grand foin d'empê* 
cher que , par leur parefle & leur 
lâcheté, ils ne fe rendiilent mé- 
prifables à tous les citoyens. Vou- 
lant d'ailleurs que les en£ans prif-* 
fent de bonne heure du goût pour 
l'honnêteté &c la pudeur , il or- 
donna que , lorfqu'ils marche- 
roient , ils cachafTent leurs mains 
(bus leurs robes j qu'ils obfervaf- 
fent le filence ; qu'ils ne regar- 
dafientni à droite ni à gauche , &C 
qu'ils ne iettaffent U vue que fur 
les objets qui étoient devant eux ;. 
en quoi il fit voir que les hom-r 

Hvj 
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mes peuvent être aufli modeftes' 
que les femmes.'ïn effet , à voir 
les jeunes enfans de Lacëdémoney 
vous les prendriez pour de pe- 
tites ftatues dont la bouche ne 
s'ouvre point , & qui ne tournent 
point les yeux; vous les trou- 
veriez plus modeftes que de jeu- 
nes filles qui ne font jamais for- 
lies de leurs appârtémens. Lorf- 
que ces enfens font affemblés dans 
la faite oti ils mangent tous en- 
femble , aucun d'eux ne parle 
qu'on ne l'interroge. Tels font les 
réglemens de Lyciu-gue par rap* ' 
port à l'enfance. 

11 fit encore des réglemens très* 
fages pour l'âge de puberté. 
Voyant que ceux de cet âge réui^ 
fiffoient dans le chant & dans 
les exercices, & qu'ils tâchoient 
les uns les autres de s'y iurpaf- 
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fer) il crut qu'ils pourroient avoir 
la même émulation pour la vertu 
& pour les aâioi>s de courage. 
A cet effet, voici ce qu'il imagina : 
les Ephores choififfent dans la 
république trois hommes qu'on 
appelle hyppagnttes , dont chacun 
choifit cen^ jeunes hommes, & 
déclare en même tems pourquoi 
il préfère les uns aux autres. Ceux 
qui ne font point reçus dans ce 
corps , deviennent non-feulement 
les ennemis de ceux qui les ont 
rejettes , mais encore de leurs 
compagnons qui ont été préférés 
à eux. Alors ils s*éclairent les uns 
les autres , & obferyent récipro- 
quement leur côndirite , pour y 
trouver ie% fujets de reproche. 
Cette jaloufie & cette émulation 
eft très-agréable aux dieux, & 
très-utile à la patrie , parce qu^elle 
i^xcite les hommes à la vertu ii 
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leur apprend* leur devoir. Les 
uns & les autres tâchent de fe ren-^ 
dre vigoureux, prrce qu'il leur 
arrive fouvent d'en venir aux 
mains , lorfqu'ils fe rencontrent ;. 
niais tout citoyen eu en droit de 
- les feparer; & il alors quelqu'ua 
réiifte à celui qui le& fçpare , le; 
gouverneur général de la jeuneffif 
le conduit devant les Ephores, qxxi 
le puniffent févérement , pour lùS 
apprendre à ne pas fulvre foi^ 
courage au mépris des loix» 

Lés Grecs ont coutupie de 
çhoifir leurs magiflrats parmi ceu% 
dui font parvenus à Tâge viril ;. 
& quoiqu'ils ne leur faffent fairç 
aucun exercice de corps , ils ne 
{aiflent pas de Us faire aller à 1^ 
guerre. Lycurgue crut qu'à cet 
âge il convenoit de s'exercer à 
la cbaffe, &. déclara que c'étoit 
IMac QQoipiatioa très-honnête poiuif 
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un magîftrat , à moins que les de- 
voirs de fa charge ne lui en ôtaf- 
fent le loifir. Il jugea que cet 
exercice étoit très propre à les 
entretenir dans l'habitude des tra- 
vaux de la guerre» 

Voici encore ce qu'il ordonna 
par rapport à la manière de vi- 
vre. Les Lacédémonîens , à l'e- 
xemple des autres Grecs, man- 
geoient autrefois, chacun en par- 
ticulier dans leurs maifons. Leiu: 
légiflateur ayant remarqué plu- 
fieurs abus qui fe commettoient 
dans ces repas particuliers , vou- 
lut qu'ils mangeaffent touS en pu- 
blic y afin que perfonne ne pfit 
cacher fes excès ; ordonnant que 
ces repas fliffent très-fobres , &: 
ne ferviffent qu'à foutenir la na- 
ture , fans fatis faire la gourman- 
dife. Outre les viandes ordinal- 
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res, il voulut qu'on diftribuât foa- 
vent du gibier, & que les ri- 
ches miffent en commun le fruit 
de leur chafle ; enforte que tout 
le monde trouvât de quoi fe raf- 
fafier , fans qu'il en coûtât beau* 
coup de dégenfe. Il défendit de 
boire fans befoin, pour ménager 
également la fanté du corps & de 
l'efprit ; mais il permit à chacua 
de boire autant qu'il auroit foif ^ 
parcç qu'alors la boiffon eft plus, 
faine & plus agréable que lorf- 
que l'on boit fans néceffité. Oa 
ne voyoit donc point de Lacédé- 
moniens ruiner leurs femmes oa 
altérer leur fanté par la bonne 
chère & par Tufage imniodérd 
du vin. 

Dans toutes les villes on voit 
chacun chercher fes femblables, 
& les jeunes gens être enfemble 
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& fe comporter fort librement. A 
Sparte,les jeunes gens font touj ours 
dans la compagnie de quelques 
vieillards. On s'entretient , dans 
les repas publics, des belles aôions 
des citoyens. 11 ne s'y pafle rien 
de honteux. On n'y dit rien d*in- 
décent. Comme chacun eft obli- 
gé de s* en retourner , le foir , à 
pied, dans fa maifon , on prend 
garde de trop boire, de peur de . 
chanceler en chemin ; car cha- 
cun doit , après le fouper, fe ren- 
dre chez lui fans liuniere , n'étant 
pas permis à celui que l'âge n'e- 
Xempte pas encore d'aller à la 
guerre , de fe faire conduire la 
nuit avec un flambeau. 

Lycurgue ayant confidéréque 
ceux qui s'exercent après le re* 
pas, ont le- teint fleuri avec beaU"* 
coup d'embonpoint & de vigalMp^ 
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& qu'au contraire ceux qui ne 
font aucun exercice , font gros ^ 
peians &: foibles j; au lieu quç 
celui qui s'accoutume au travail^ 
fe forme un corps propre à tout ^ 
il ordonna que les plus âgés dan$ 
chaque clafie d'exercice donne- 
rôient l'exemple di^ travail à leurs 
compagnons ; ce qui fait qu'il 
n'y a point d'Hommes qui ayent 
yne meilleure complexion , ni 
plus de vigueur que les Lacédë^ 
snoniens , qui exercent fans cefTe 
leurs jambes , leurs bras &c leurs 
ipaules. 

Dans les autres villes, le ci* 
toyen, maître feulement cjiez lux, 
ne commande qu'à ks enfans &ç 
à fes domeiliques ; mais , félon la 
loi de Lycurgue , chaque père de 
famille a autant d'autorité fur les 
ehfans de fes concitoyens, que fuç 
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les fiens propres; & leur ufage 
eft de les traiter, comme le feroit 
leur père même. Si un enfant, 
fouetté par un autre que fon père, 
venoit fe plaindre à lui , ce feroit 
une chofe honteufe fi ce père né 
le fouettoit pas encore. H y a 
tant dTiarmonie à Lacédémone 
entre les citoyens , pour l'éduca- 
tion de leurs enfans , que chacun 
concourt /à les empêcher de faire* 
des fautes. Il y eft permis auflî 
de fe fervirdes domeftiques d'au- 
tnii dans le befoin, auffi-bien que 
de (es chiens de chaffe. Si quel- 
qu'un a befoin des chiens d'un 
autre pour chaffer , il l'invite à 
chaffer avec lui ; & celui qui 1^ 
refiife , eft obligé de lui prêter 
fes chiens. 

On en ufe de la même ma- 
nière, par rapport aux chevaux. 
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Un homme ou qui eft malade , ou 
qui n'a point de voiture , ou qui 
a un long voyage à faire , monte 
fur le premier cheval qu'il trouve , 
& , après s'en être fervi , le rend 
à qui il appartient. C'eft auffi l'u- 
fage parmi eux , que les chaffeurs 
qui fe retirent de bonne heure , 
laiâTent à manger dans certains 
endroits^dont on eft convenu,pour 
les autres chaffeurs qui pourroient 
être furpris de la nuit. C'eft ea 
fe foulageant ainfi mutuellement , 
que les pauvres participent aux 
biens des riches , & que tout fem- 
ble être en commun. 

Dans les autres villes de la 
Grèce , chacun tâche d'augmenter 
fa fortune pariculiere. L'un eft 
laboureur; l'autre eft marinier. 
Celui-ci eft marchand ; celui-là eft 
artifan. A Sparte, il n'eft point 
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permis à ceux qui font de con- 
4dition libre , de travailler à s'en- 
richir ; & ils ne peuvent s'occu- 
per qu'à ce qui eft capable de 
contribuer à la liberté & à la 
gloire de la patrie. Pourquoi en 
ce pays-là ambitionneroitron les 
richeffes , puifqu'en quelque façon 
tous Us biens y font communs , 
que tous vivent de la même 
manière ^ & ne font pas meil- 
leure chère les uns que les au- 
tres ? La richeffe ne les rendroit 
pas plus magnifiques dans leurs 
habits, parce qu'on y fait pe^i 
de cas de ces frivoles ornemens , 
& que toute la parure d'un La- 
cédémonien confifte dans xxn air 
de fanté & de vigueur. 11 n'eft 
pas néceffaire non plujs qu'ils tâ- 
chent de s'enrichir pour être en 
létat de 4^égaler leur^amis , parcfe 
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qu'il efi plus glorieux à Sparte 
de travailler pour ks amis, que 
de faire pour eux de la dépenfe; 
Tunanarquant de la gcnérofité,& 
l'autre ne marquant que de la 
richefle; 

Lycurgue^ voulut que la mon-» 
noie de Sparte fût de telle nature 
que celui qui en prétendroit amaf- 
ferjufqu'à la valeur de dix mines, 
( c'eft-à-dirc cent écus, ) ne pour- 
roit le faire à l'infçu de {çs ef- 
clayes, parce qu'il falloit beau- 
coup d'efpace pour contenir les ef- 
peces qui formoient cette fomme , 
& qu'on étoit obligé de les voi- 
turer dans une charrette. On fait, 
à Lac^démone , une exaâe re- 
chjçrche de l'or & de l'argent , 
& Pon punit févérément . celui 
qui en eft trouvé poffeffeiu-. Par 
qupl motif.dOAÇ s'efibrcefoit-Qn 



t 

) 



DES Spartiates. 191 

d'amaffer des rlchefles dans une 
ville où la peine de les acquérir -v 
ne feroit point fuivie du plaifir 
de Tufage? 

Tout le monde fçait que les 
Lacédémoniens ont beaucoup de 
refpeâ: pour leurs loix, & crai- 
gnent beaucoup leurs magiftrats. 
Je crois que Lycurgue n'entreprit 
point de donner des loix à fa pa- 
trie , fans avoir auparavant con- 
iiilté les principaux de la ville i 
& les y avoir fait confentir. Dans 
les autres villes , les perfonnes dif- 
tinguées affeftent de paroître ne 
point craindre les magiftrats , re- 
gardant cette crainte comme in- \ 
digne d^un homme de condition 
libre, A Sparte , au- cotitraire , les 
perfonnes du premier rang ont une 
profonde vénération pour les ma-» 
{iifarats. Ils fe font une gloire dé 
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s'abaiffer devant eux ; & lorfque 
Ces magiftrats les envoient cher- 
cher, ils fe hâtent de fe rendre 
à leurs ordres ; perfuadés qu'en 
fe montrant ainfi obéiffans,ils don- 
nent un exemple important à tout 
le peuple. Cet ufage a , fans doute, 
été établi par Lycurgue, conjoin- 
tement avec les Ephores qui con- 
noiffoient combien Texafte obéif- 
fance importe à la gloire d'une 
ville , au commandement d'une 
armée , & au gouvernement d'une 
famille, 11 jugea que plus la puif 
fance du magiftrat feroit éten- 
due , plus elle feroit terrible , & 
lerefpeâdes citoyens plus grand. 
Les Ephores ont donc le pouvoir 
de condamner à l'amende qui il 
leur plaît , & de la faire payer 
fans délai. Ils peuvent dépofer 
les xçagiflrate,.les exiler, les eni* 

prîfonner,* 
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jàifottner , & même l^eur faire 
leur procès pour les faire mou- 
rir. Cependant la puîffance des 
magiilrats eft abfolue ; maïs on 
ne ftiit pas à Sparte la coutume 
dés autres villes , ; oii les magif* 
trats créési patrie peuple , exeri 
-cent ,• pendant tout le cours d'une 
année ^ Êurs charges , comme 
cil /leur plaît. Les Ephores imi- 
tant les.rods &: ceux qui préfi- 
.dent aux jeux de la courfe & de 
là lutite V puniflent fur. le champ 
le magiftrat qui contrevient aux 
loix^ 

Entre les mefures fages que 
.Lycurgue prit pour difpofer fes 
concitoyens à recevoir fes lôix, 
j'eftime infiniment la précaution 
qu'il eut , avant que de les pro- 
pofcr, de fe rendre avec les prin- 
wcipaux de. fa viUe au temple dt 
S.Rial. l 
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Delphes pour dems»ider à Apolw 
Ion fi les loix dont il s'agifloit 
rendraient (es compatriotes meiL 
leurs & plus heureux ? Ce «ne 
fiit qu'après que Poracle eut ré« 
pondu que ces loix feroient uti* 
les f que Lycurgue oia h$ pro- 
pofer; & les Lacédémomens ju- 
gèrent alors que ce ieroh une 
révolte conâ-e la yolonté des 
dieux 9 & une efpece d'impiété 
que de refufer de s'y foumettre» 
Lycurgue fçiit encore établir 
jdans les eiprits des Lacédémo- 
niens une maxime admirable , qui 
eft qu'une mort bonnête eft pré« 
férable à une vie bonteufe ; car^ 
fi l'on y prend garde , on trour 
vera qu'il meurt bien plus d'hom- 
mes lâches & qui craignent la 
mort, qu'il ne mairt d'hommcss 
coura^ux i qui préfèrent la mofC 
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k riniamie. Pour moi j je (uis 
perfuadé que les hommes braves 
& vaillans vivent beaucoup plus 
long-tems que les hommes lâches 
& timides 9 parce que la valeur 
eft plus agile & plus adroite , 
plus prompte , plus libre gue 
rfeft la poltromierie . Auffi Voit- on 
que la gloire accompagne tou- 
jours la bravoure , & que les fol- 
dats fe réjouiffent de porter les 
armes avec d'autres foldats har« 
dis & belliqueux. 

Voici comme Lycurgue s'y prît 
pour bannir la lâcheté. Il eut 
foin que les braves puffent jouir 
de toutes les commodités de I« 
vîe, & qu'ail contraire les lâches 
& les efféminés fuffent miféra- 
blés. Dans les autres villes, quand 
quelqu'un fe comporte lâchement^ 
oa fe contehte de dire qu'il çû 
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lâche ; mai/ on lui conferve tous 
les droits des autres citoyens. Il 

a la liberté d'aller & de venir fur 

• 

la place , de s'y exercer , & de 
is'y afleoîr comme les autres. A 
Sparte 5 on regarde comme ua 
grand deshonneur de loger , de 
manger ou de faire aucua exer- 
cice avec un homme qui a donné 
des preuves de lâcheté. Chacun 
le fuit ; & il arrive fourent que , 
xjuand les Lacédcmoniens font 
une partie pour jouer à la paume , 
Fhomme lâche & efféminé n'eft 
reçu ni d'un côté ni d'un autre. 
Aux: danfes & aux fpeâacles pu« 
Jblics^il n'a que des places de re« 
but. Si quelqu'un fe rencontft 
fur fon chemin , ce lâche eft 
obligé de lui faire place , & de fe 
ranger pour le laiffer pafler corn-» 
Aodéiyent; & dans les aiTemblées^ 
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îl faut qu'il fe levé devant les 
f>Ius jeunes. Ses filles n*ont point 
la liberté de fortir de leur logis ; 
& fi fa femme paroît en public , il 
eu. condamné à l'amende. S'il lui 
arrive de fe parer ^ d^ fe met- 
tre , en un mot , comme les hon* 
nêtes gens, on fe jette fur luîj^' 
& on l'accable de coups. Faut-il 
être furpris que les Lacédémo* 
niens préfèrent la mort à une vie 
honteufe ? Lycurgue n'omit rien 
aufli pour engager fes compa- 
triotes à ne fe point démentir , & 
à être vertueux jufqu'à la fin de 
leur vie. Il ordonna qu'on exa- 
mineroit la conduite de ceux qui 
auroient gouvemé,& que cet exa-f 
men fe • feroit dans leur vieil- 
lefle. Au refte , il voulut que le% 
vieillards euflent Jes prérogatives 
Ik, des honneurs. Il les conflitua 

lin 
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juges de tous lés combats qui re« 
gardent refprit ^ & qui font au-^ 
tant au-deifus des combats qui dé- 
pendent de la force ou de Tadreffc^ 
(que Tefprit eft au-deffus du corps# 
Ayant aufïi jugé que les hom- 
imes vicieux & corrompus ne poib^ 
voient contribuer à Taugmentatioa 
de la puiffance d'une république , 
il fçut fi bien faire goûter fes leçont 
de fageffeauxLacédémoniens,qu'il 
leur donna à t^us de Tardeur ÔC 
de rémulation pour la vertu ; ce 
qui fait que Sparte paffe pour la 
ville la plus vertueufe du monde ^ 
& pour le féjour de l'honneur & 
de la probité. Aufli , au lieu que 
dans les autres républiques les lé» 
giflateurs ont décerné des peines 
pour les crimes , ce légiilateur 
de Sparte s'efT contenté de dé- 
clarer infâmes les hommes lâches 
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&' efiémmés, perfiiadé que les^ 
voleurs ne font tort qu'à, ceux 
qu'ils: volent; au lieu que les lâ- 
ches le Us parefleux font caufe 
de la ruine de leur patrie» 

Il ordonna au£î que ceux qui 
obferveroient exaé^ement les loix ^ 
auroîent autant de privilèges que 
les autres , ùats avoir égard à la 
ibibleiTe de leur corps ou à leur 
pauvreté ; mais que ceux qui mé- 
priferoient les loix,feroient mépri- 
fés eux-mêmes. Comme on tient 
que Lycurgue vivort vers le tems 
des HéraclideSyil eft vfaifemblable 
que les loix de Sparte font fort 
amciennes : elles font néanmoin^^ 
affez nouvelles pour tous les au- 
tres peuples ; car c'efl: une chofe 
étrange que tous admirent & van- 
tent ces loix y & qu'aucune ré<- 

liv 
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^publique n'ait le courage è^ Ici 
adopter. - !' "i 

~ ■ Leà Lacédémoniens: ont éei 
coutumes très-fages par rapport 
à la manière de faire la guerre ^' 
lorfqu'ils Font déclarée. Les Ephô- 
res font publier que les cavaliers j 
les piétons & les artifans d'un cer*^ 
tain âge marcheront ; ce qui fait . 
que , dans le camp des Lacédémo^ 
niens, on trouve toujours des gens- 
de toutes fortes'de profeffion^^ tels 
qu'il y en a dans les, villes. 9n pu- 
blie enfuite une ordonnance , afin 
qu'un certain nombre de charret- 
tes & de bêtes de voiture foît 
prêt pour tranfporter les machi- 
nes y les équipages Se les inftru-; 
mens de guerre. 

Lycurgue voulut que les fol- 
dats fuiTent habillés de couleur 
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if ëcarlate , & portaffent des bou- 
cliers d'airain , parce que Técar* 
late a quelque chofe de martial, 
& que Tairain fe polit aifément 
& ne fe rouille jamais. Il permit 
à ceux qui auroicnt pafl'é l'âge de 
puberté de porter de longs che* 
veux , afin qu'ils paruffent plus 
grands & plus terribles aux enne* 
mis. 11 diftribua en fix cohor- 
tes toute la cavalerie & toute 
l'infanterie. Il mit à la tête de 
chaque cohorte un polémarque 
ou un officier général, quatre cen- 
turions, huit cinquantehiers , 8ç 
feize autres officiers fubalternes. 
Il arrive quelquefois que , félon 
les ordres du général , ces fix co- 
hortes font partagées en compa- 
gnies , tantôt de vingt-cinq hom* 
mes, tantôt de foixante &c quinze, 
& tantôt de cent cinquante- Quel-: * 

ly 
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ques-uns croient que la difpofi- 
tion de Tinfanterie , en ufage chex 
ks Lacédémoniens , n'eft pas ùtr 
TOràble aux évolutions ; mars ils 
fe trompent. Les capitaines font à 
la tête des troupes ; & chaque 
ligne peut combattre aifément , 
les uns ayant ordre de précéder 
& les autres de fuivre. Les lî. 
gnes s'avancent à la voix des of» 
£ciers fubalternes y & alors les 
phalanges s*éclairciflent ou fe fer- 
rent ; & quolqu*ébranlées , elles 
ne laiffent pas de faire face & 
de combattre de tous côtés; ce 
qui n'eft pas aifé à comprendre 
* à d'autres qu'à des Lacédémo- 
niens , qm font paroître en cela 
plus d'agilité que des gladiateurs. 
Lorfqu'ils forment leurs bataillons 
en triangle , leur arrière - garde 
forme le corps de bataille* Si 
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Fennemi fe préfeote pour atta- 
quer la pointe de Tavant-garde ^ 
on ordonne à ua ofEcier gêné* 
rai de fe mettre à la tête de 
cette pointe , du côté gauche , juf^ 
quà ce que la phalange ait fait 
fon évolution pour fe préfenter 
toute entière & faire tête à Ten- 
nemi. Si dans cet état Tarmée 
ennemie s'avance pour attaquer 
en queue, alors les files s'ouvrent ; 
il fe fait une évolution j & paf 
ce moyen les meilleures troupes 
repouffent les efforts des enne- 
mis. Le jcommandant d'un ba- 
taillon ne regarde pas comme un 
défavantage d*être placé à la gau- 
che 9 parce que tous les côtés; 
font bien garnis. Si quelquefois 
il ju:ïe à propos de fe placer à- 
♦ la •••^ite, alors il range fon ba-^ 
t^ilion en triangle > àc lui fait faire 

Ivj 
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effet 9 avec lefquels on mêle 
quelques haUebardiers Lacédémo* 
Riens ; on emploie à cela %es 
étrangers plutôt que des efclavesj 
parce que les Lacédémoniens ne 
veulent pas que leurs efclayes 
ibient jamais armés. Il eft auili ex- 
preflement défendu aux foldats de 
s'éloigner trop du camp pour leurs 
néceflités. Les Lacédémoniens dé* 
campent fouvent , pour lafler 
leurs ennemis ^ &; pour l'avantage 
de leinrs propres troupes. Il leur 
eft ordonné de continuer toujours 
leurs exercices dans le camp , Se 
de s'y exercer à la lutte & à la 
courfe, afin d'entretenir Témo- 
lation entr'eux. La place d'exer- 
cice eft marquée à chacun pro- 
che de fa cohorte , afin qu'aucun 
n'ait occâfîon de s'éloigner de 
ion corpSi Quand les exercices 
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font* aclteyés , le polémarque leur 
ordonne de s^eoir en ordre , ce 
qui fert comme de revue ; puis il 
les fait manger; & après, il envoie 
quelqu'un à la découverte* Les 
foldats demeurent alors les uns 
avec les autres , fe repofent &c fe 
réjouiflent entr'eux jufqu'au ibir ^ 
qu'un hérault donw le fignal pour 
ibuper. Après qu'ils ont chanté les 
louanges des dieux , on leur or- 
donne de fe coucher tout armés.. 
Que perfonne ne foit furpris 
que je fois entré dans u^i détail 
qui fait connoître que les Lacé* 
démoniens n'ont rien négligé de 
tout ce qui regarde l'art & la 
difcipline militaire. Il eft à pro« 
pos de parler maintenant du pou» 
voir qu'ils ont accordé à leur 
roi , & de Tautorité qu'il a fur 
l'armée» La ville de Sparte fe 
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charge; de fsàre tous les frais dé* 
la table du roi , au^|^ien que de 
celle de fes gardes & de tous (es 
officiers. Les polémarques ou gé-^ 
néraux d'armée demeurent avec 
hii dans (on palais, afin d*être 
toujours en état de l'aider de leur$ 
confeils. Il y a dans le même pa« 
lais trois hommes (}ui ont foia 
de aire donner au roi & aux gé« 
néraux tout ce qui leur eft né^ 
ceflaire, afin qu'aucun autre foixik 
ne les puiiTe détourner des afi- 
£iires qui regardent la guerre 6c 
la fureté de l'état. 

Voici comme le roi fe met eft 
campagne & marche à la tête 
des troupes* Premièrement,, avant 
quelle partir, îF fait un facrifice 
à Jupiter conduâ-eur , & aux an* 
très dieux quipréfidentauxvoya- 
ges ; enfuite un porte*feu ou fé*^ 
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dal ayant pris un tifon furVautel^ 
ie rend fiir la frontière où le roi: 
fe rend atiflî , & facrifie encore à 
Jupiter & à Minerve , & pafle en- 
* ftiite au-delà des limites de TEtat. 
On porte toujours devant lui le 
feu facré , qui ne s^éteint jamais^' 
& qui eft fuivî de plufieurs vifti- 
mes de toute efpèce. Quand le 
^roi facrifie, il le fait avant le lë-? 
ver du foleil , comme pour pré- 
venir les bienfaits de la Divinité, 
Les polémarques , les centurions > 
les cinquanteniers , - les officier» 
des troupes étrangères , les com- 
tnifTaires du bagage afliftent au fa« 
crifice , 2Ûnfi que les gouverneur» 
des villes, qui veulent s'y trouver* 
II y a , outre cela , deux Ephores* 
qui, dans la cérémonie du facrifice^ 
n'ont aucune ïbÉftipu , à moins 
. fjue le roi ne les charge de quel- 
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que chofe: cependant ils obfervént 
tout ce qui fe paffe , & teur pré- 
fence ixifpire la modeilie qu'il con^ 
yienté 

Après le facrîfîce , le roi or- 
donne à chacun ce qu'il doit faire- 
dans le jour ; & tous s'acquitlent 
6 bien de ce qui leur eft prefcrit^ 
qu'on croiroit qu'ils auroient i»* 
Tenté eux-mêmes Fart de lît 
guerre & la difcipline miKtaîre.. 
Lorfque le roi marche , fi l'ennemi 
lïe fe préfente point , il n'eu pré^ 
cédé que des Syrites & de quel- 
que cavaliers , qui vont à la dé- 
couverte. S'il s'agit de combattre ^ 
le roi fait un détachement du pre- 
mier bataillon de la première co- 
horte , & s'avance vers la droite 
de l'armée, jufqu'à ce qu'il fe 
trouve dans le milieu , entre deux- 
cohortes & deux polémarques* 
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l^our ce q^iii eft de ceux qui fui» 
vent Tannée , & qui (ont du pavil- 
lon public, le plus ancien d'èn- 
tr'eux a le foin de les ranger tous à 
la queue de l'arriere-garde : de ce 
pavillon public font les harufpi- 
ces, les médecins , les joueurs de 
Hûte , les commifiaires du bagage y 
& tous ceux qui fui vent Parmée 
par curioûté ; ainfi rien ne man- 
que dans le camp , parce qu'on a 
tout pré va, & qu'on a pourvu à 
tout. 

11 femble que Lycurgue inftitua 
très-fagement , qu'avant d'en ve- 
nir-aux mains , on égorgeroit en 
préfence de l'ennemi une chèvre 
au fon des flûtes , &C que tous les- 
foldats auroient une couronne de 
fleurs fur la tête. Il leur ordonna 
aufli d'avoir toujours leurs armes 
propres &c luifantes. Il vouloir 
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que les jeunes foldats déftioés S. 
commencer le combat, fuffent tou^ 
jours gais, & qu'ils excitaffent eux- 
mêmes leurs officiers à les mener 
contre Tennemi. Au refte , on n'en- 
tend aucun bruit dans leur camp ; 
& le commandant d'un bataillon 
ne parle jamais affez haut pour fe 
faire entendre d'un autre bataiU 
Ion. Les ordres généraux font 
donnés par le polémarque. 

C'eft au roi de décider s'il eft 
à propos de décamper ; c'eft à lui 
de marquer le lieu & les limiter 
du camp , & de renvoyer les am-^ 
bafTadeurs des alliés ou des en* 
nemis. Tout le monde s'adreffe 
à lui. Si quelques particuliers ont 
une conteftation , ils préfentent 
leurs requêtes au roi qui les en- 
voie aux Hellénodiques , c'eft-à» 
dire 9 aux ju^es de la nation. Si 
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i^iwîlqu'un lui demande de l'argent 
^ ^iqui lui cft dû, le roi le ren-» 
voie aux tréforiers. Si un au- 
tre vient lui apporter le butin 
^u'il a fait, il eft renvoyé aux 
commis de la vente du butin. On 
peut dire que le roi de Lacédé^ 
mone eft un prêtre , à Tégard 
-des dieux , & un général d'armée^^ 
à réjgard des hommes. 

On me demandera peut-être j^ 
j(i à Sparte on obferve encore au- 
joiurd'hui le« loix de Lycurgue } 
Je ne puis donner fur cela de ré- 
ponfe déçifîve. Je fçais feule- 
ment que les Lacédémoniens ai« 
moient mieux autrefois vivre tran- 
quillement chez eux , fans am** 
bition , dans la compagnie de 
leurs égaux , que de faire leur 
cour au roi pour obtenir , par de 
}?a0e3 flateries^ des emplois & dç^ 
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gôuvememens. Je fçais auffi que 
leurs prédéceffeurs ont autrefo% 
méprifé les richeiTes ; mais qu'au- 
jourdTiui j^iieurs d'entr'eiix met- 
tent leur gloire à pofféder beau- 
coup d*or & d'argent. On chaC- 
foit autrefois de Sparte ks étran- 
gers ; & il étoit défendu aux La- 
-cédémoniens de voyager , de peur 
que les moeurs des autres peu* 
pies ne les corrompîflent. Au- 
jourd^uî les principaux d'entr'eux 
briguent le gouvernement des pla- 
ces & le commandement des trou- 
pes chez les étrangers. Alors ils 
fe contentoient d'être dignes de 
commander ; & à préfent ils veu- 
lent commander , & en font peu 
dignes ; c'eft ce qui eft caufe que 
les Grecs , qui autrefois avoient 
coutume d'avoir recours aux La- 
cédémoniens , pour les prier de 
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leur donner des capitaines capa- 
diles de les défendre contre leurs 
-ennemis, font maintenant en garde 
contre la puiiTance & Tambition 
^e ces mêmes Lacédémoniens ^ 
•qui n'obiiflent ni aux oracles d'A- 
pollon j nLaux loix de Lycurgue« 
J'expoferai encore ici, en peu 
àe mots , ce que. ce fameux le- 
giflateur régla touchant l'autorité 
^u roi &c celle de la république. 
Ce règlement fiibfifte encore au- 
jourd'hui; &c'eft peut-être la 
feule loi de Lycurgue , qui foit 
exaâement fuivie. Il ordonna 
donc que le roi ps^éfideroit à 
tout ce qui concerne lat^ligâon, 
& facrifieroit lui-même pour le 
falut de la république ; qu'il mar* 
cheroit toigours à la tête de Par* 
mée , & auroit fa part des vic- 
timçs inunolées* Il deâina pour 



>f< DESCRIVT; DÏS MCEURS 

fon entretien; & : celui de fa ma& 
ion, ^ une ceitainé quantité 'des 
meilleures terres qui font aux er^ 
virons de Sparte , non pour le 
iaire plus riche que les autres^ 
mais pour 'tei faire fubfifter Koib- 
•nêtement., afin que le* roi p^t 
avoir quelqu'im à fa table , pour 
lui tenir compagnie , lorfqu'il fé- 
roit hors de la ville. Lycurgue 
régla qu'on lui ferviroit toujours 
••deux portions ^ non afin *< qu'il 
^mangeât deux fois autant qu'u^ 
autre , mais afin qu'il fît manger 
avec lui celui qu'il voudroit, 

n permit auffiau roi de choiiîr 
. deux hommes, appelles Pythyem^ 
pour lui tenir toujours compagnie, 
& que toutes les fois que les 
truies de la république auroient 
4es cochons , il en appartiendront 
:ua au rcâ % afin qu'il eût toujeiûrs 

des 
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iâtes vlûimes prêtes pour les fa- 
crifîer. Le long du palais du roi^ 
il y a un étang qui fournit de 
Teau en abondance. Lorfque le 
roi entre 4ans quelcpie endroit ^ 
tout le monde fe levé , excepté 
les Ephores. Le roi & les Epho-» 
res renouvellent leurs fermens tous 
les mois; le roiie fait en fon 
nom , & les Ephores au nom de 
la république. Le roi ^ure qu'il 
gouvernera Tétat conformément 
aux loix écrites fie reçues; &c U 
république j»ire,de fon côté,qu'elle 
fera toujours foumiie au roi, tant 
qu'il obfervera ce qu'il a promis^ 
Tels font les honneurs dont le 
' iK>i de Sparte jouit toute iâ vie* 
C'eft peu de chofe , il eft vrai ; 
mais Lycurgue n'a pas>voulu que 
les rois de Sparte euffent le pou- 
voir fie l!o]:gueil des autres rois< 
S. Real, K 
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Au refte, les honneurs extraor- 
dinaires que les Lacédémoniens 
rendent à leurs rois, après leur 
iBort , font bien yot r cp'ils les re- 
gardent comme des demi * dieux» 

CHAPITRE III. 

De la Vanité des 
Sciences. 

LE plus £;ayant de tous let 
hommes , après une-éttide 
~ de des méditations de tottte fa 
vie,n*ofe pas , s'il eft fage , me 
ptopoièr fexj^tcatîon de quelque 
phénomène cpte ce foit , comme 
véritable ; il me la donnera feide* 
ment ^omme poffible ; & il eft 
trèt yraifemblsAle que , dans tous 
ks fffiêmespofl^les, pas unn'eft 
réeliemeW véritable. Quelle illu- 
fiend'étudier^toute fa vie 9 pour 
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ne fçavoir que ce qui ppurroit 
être! 

La philofophie eft , J&froa^ daim 
ce fiécle , le plus près de fa peft» 
feâièn ; Tpn eft c?p€fulant au- 
jourd'hui plus convaincu que ja:^ 
mais , que tout ce qu^oa nous de« 
bite, ne ^ont que Aes jeux d'» 
YAà:^natièft> -plus H>\i moins heu» 
reux, mais toiqc^s très -feux. ^ 
bu^jpôuflè fltoinstrèft^'iacêitâins* 
V 'Il y a trehie m- quarante ^ns'^ 
I3it m &neux fnodenie dansian^ 
%pîâ« dëÀîëatéire. à une xiaine^ 
^m-ft^ phitbfoplk ^ fort ftrfuâii'd^ 
cerèainis ^htfis > ' 6* voïià: que /f 
aimmtncû à en douter. CUfb bum 
pis ; il y tn a dont je ne ^douâc 
pfui-^ -dififpfiré de po^wir -Jamais 

' r ' • . . 

y rlen^omp¥tndf€. ; : : ; . 

Lé5^)^opàffs ^Nitem qu*ik ibni: 

Ignorâjns ^fdgisi réâtxiMi*' 
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Ysais fçavent , par démoijilratîaiVf 
qu'ils ne fçavent rien ; c'eft tout 
^cc qu'ils, ont pjgu: r 4effus . les ^u- 
ti^s. . /" : ^- .' ' 

- C^ une graft4e (|uef^iQn:qui 
n'eft pas faciie à d^çid^^ : SI les 

* 

fdences font plus . nùles i çn plus 
imifibles à â^ rçIigioOf &C à, Vétat:) 
Elles fervent-à ,^tMuer;& àdç* 
fendne Tune -jÇicVautriÇ^, » 

Un babile bQninie difoit Pau» 
vtre jour , que le . lîiQnde nfétoit au- 
jourd'hui jSi corrompu , que parqe 
qu'il étoil. trop :é«Iairé ; Ofijiu 

profuva q^ec*^t9ijt:^ au- contraire^ 
parce <iu'il ne l'étoit pas^^^ffex. 
ta médiocrité f^r .ce point eft 
;dangereufiç. 

La j)lus grande , îgnora;ice tik 
«Souvent déguifée fous.la^plusit^o 
iblente préfoi^ptiçm* Coinliiea 
jpeu de gens font .çapablçs ^e Ifi 
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Recouvrir quand^Re tû al^tificieu^ 
fément voilée? Cofhfeien d^igno* 
rans fonf crus fçavanr fur leuf 
parole ? Combien de fçaYâasîgno* 
rés par leut modeftte ? 
• On'fe -nioqué aujourdfhtd de*' 
f^àvans deprôfeffioiv, & Ton s'en ' 
cil toujours iihoqUér'SoM-ils en 
effet rrdîcuW*, oU'Tignorancô^ 
publique a-t-eHë ttttuVé cettfe ref- * 
fource pour s*2nitôrifer } En pro-^ 

moins la -ràillèrîe qu'en profef- 
fant la fciènce ? *^ Là multitude eft 
pOiir rignorarfcé j 4c ies içavans 
auront de la peine à avoir juilice. 
Un chymifte,eniêté de fa pierre 
pfhilofophale 9 méprîfè tdut ce qui 
tfa pas de rélitibii à fei fouri» 
néaux & à foh inc*fcùré. Un aftro* 
îogue , priévenu des influences ce-*; 
£J0lltffHB?t^^ que les ebfervaÂ 
■^ Kiij 
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tîofi$: fiu: li^ ^^ers afpeâs ^ (tes 
planifttes. Ua logicien^ rempli des 
tenhes. embarr^flans 4e l'école ^ 
éft (Charme d'un fophiftne bien 
finement propofé. Il eft pourtant 
Vil^i q^ tou6 les autres ho^nmes 
méprilétit . 6c liss. fourneaux da 
«hy^^ifle» fie les aipeâs de l'af- 
trplogue 9 & les fophifmes du lo* 
g}cîeiii.Ricn au monde n^eâ fi inu» 
^e^ ni; 4 .^ux} ce, font pourtant 
ne quV>n SLpppUtdes/favans^ * 
- Q^i<iit /sfeâS^/^ ne df t pas 'ton* 
Îpur3 un komme doSt» L'étude 
f& le médier d'un doâeur ; mais 
|out le i^on.4e ne fait pas foa 
inétieTé ■..: 

UaU^nre devient eflîmé du foitç 
iije fa défenfe. Combien feroiçnt 
refiés, dans lew obfcurité natu« 
relie ^ fi la défenfe. ne le$ en eût 
tirés ? Coapfbien d'inutilités ^ de 
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fottifes faut-il lire ians Rabelais ^ j^ /UkJUU 
pour trouver un bon mot î Û «ft i^ a y 
vrai que ce mot cft bon ; mais ^4iU ^ f^ "^ 
on Tacheté bien cher , puifqu'il ^ ^^ 1^ 
faut lire fouvent trente feuilleâ ,, 
pour le trouver. 

On parle depuis long-tems^ 
dans la république des lettres ^ 
de certaines gens qu'on appelle 
plagiairtSn Ceâ une raCe ^ dit-Oft^ 
qui ne finit point parmi les au>* 
leurs. Quelque foin qu'on prenne 
de les couvrir de honte ^ ils fe 
montrent toujours avec eiFronte» 
rie ; leurs larcins font marqués à 
chaque page des écrivains cka* 
grins & critiqués ; & Von ne cefle 
de demander juftice contre eux» 
fans qu'on pmSk obtenir l'abo- 
lition de cett« fe^e. 

Je voudrois pourtant qu'aupa« 
ravant toutes chofes , on convînt 

Kiv 
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de la définition de plagiaire. Si Von 
en étoit convenu , on trouveroit, 
peut-être trop de gens dans les 
termes de la définition ; ou l'on 
auroit intérêt d'en mettre fi peu, 
que ce ne feroit pas la peine diè 
s'en plaindre. 

Les incertitudes de la philofo«** 
phie ne font guère plus grandes 
que celles dé Thiftoire ; & ceux 
qui l'ont beaucoup lue , difent que 
l'on accommodé lliifloire à-peu* 
près comme les viandes dans 
une cuifine. Chaque nation les 
apprête à fa manière ; de forte 
que la même chofe eft mife en 
autant de ragoûts difFérens , qu'il 
y a de pays au monde ;*&pre^ 
que toujourSjOn trouve plus agréa- 
bles ceux qui font conformes à (a 
coutume. 

U âiut être fort fimple , dit un 
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Bel efprit , pour étudier Thiftoire^ 
avec l'efpérânce d'y 4ecouvrir cei 
<jui s'eft paffé ; c'eft bien affez" 
qu'on fçache ce qu'yen ont ditf 
tels ou tels auteurs , & ce n'eft* 
.pas tant l'hiftoire des faits qu'onr ' 
doit chercher , que Thiftoire des' ' 
Opinions & des relations. 

De toutes les fciences il n'ert' ^ 
eff peut-être point qui foit fi mé*- 
j)rifablè que celle dès tangues f^ 
les homihes foqt'cépendant fi vains^ 
qu'ils s'en applaiidîffént extrême- 
ment; Ceft àffurément celte fiir* 
laquelle les îgnorans fe rendent' ~ 
ïè pliis de juftice. Us font con- 
vaincus qu'ils l'ignorent, tandis ' 
qu'ils doiitent de leur entière îgno- 
rance fur tout autre article;: Sc 
et n'éft pas ta moîndire raifoik^ ^ 
qui fait a^dniirer ceux qui la poC? " 
féctent;. 
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Un homme que (on applica- 
tion trop violente à Tétude a fait 
malade , &: que le peu de fbia 
qu'il a eu de Tes afFai)-es a ré* 
duit dans une grande pauvreté^ 
vit triftement parmi des perfon- 
nés qui le négligent ou le mè» 
priifent* (C'eÛ le fort ordinaire 
Ats ^ens de lettres.) Cet homme 
^'ailleurs eu bien dans refpiit 
d'une douzaine de fçavans An* 
glois j Allemands ^ ItaMens ^ dont 
les uns parlent de lui avantagea* 
fement dans les pays étrangers ^ 
les autres citent fes ouvrages avec 
éloge ; mais ces louanges qm 
à peine viennent jufqu'à lui , le 
délivrent-elles de ks maladies? 
lui donnent-elles de quoi dîner ? 
le garantiffent - elles des incomc- 
lïiodités qu'il fouffire ? 

La démangeaifon de faire des 
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livres eft fort fréquente aujour- 
d'hui. Bien des gens veulent avoir 
k plaifir d'être auteur , <8c ce plaifir 
leur tient lieu de tout. Le public 
doit moins craindre d'eux ^ que 
de ces autres qui compofent pour 
vivre. U n'eft rien de fi mauvais ^ 
qui ne forte de ces auteurs. Ils 
n'ont pas le tems ni de travail- 
ler ni de corriger leurs ouvrages ;. 
& quelque ftérilcs qu'ils puiffent 
être , il faut qu'ils trouvent de la 
matière* Baudouin & Du Ryer 
travaillaient à trente fols la feuille 
pour leurs traduâions , & â qua* 
tre francs le cent pour les grands 
vers , & quarante "fols pour les 
petits. C'ctoit-là leur marché avec 
leur impimeur. Telles gens font 
de vrais infeâes du ParnaflTe. 

La dispute fur la préférence 
(qu'on doit donner aux anciens 

Kv) 
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ou aux modernes , efl plus vive 
' que jamais. Chacun des deux 
< partis Te foutïent par des raifons 
excelfentes , Se par des exemples 
merveilleux ; & il n'y a pas lieu 
d'efpérer que l'un cède à l'autre.' 
Il y atiroit pourtant un juffe 
milieu à prendre entre l'adora- 
tion que quelques-uns ont pour l'es 
anciens , Se le mépris de quelques 
autres. On ne doit point cher- 
cher vainement un ridicule dans 
les harangues de Cicéron Se de 
Démofthène: ce ridicule ne s*/ 
trouve point , & ne peut être 
que dans l'opinion de ceux quî 
croient l'y trouverj mais on doit 
avouer que l'importance des ma- 
tières , la liberté de la républi- 
que , le concours infini des audi- 
teurs , la plupart d'une confidéra- 
tion très-élevée , OMtre le goût 
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particulier de leur fiécle, qui avoît 
d'autres ufages que lès nôtres j 
tout cela donnoit à Féloquence 
des beautés qu'elle ne fçauroit 
avoir aujoiu-d'hui. Rendons ce- 
pendant juftice à nos prédicateur? 
fi: à nos avocats , & reconnoif- 
fons que quelques-uns parmi eux,' 
méritaient d*être nés dans un tems 
oîi réîoquence rendoit quelque-» 
fois un homme te prender de la 
terre. 

La philofophie eft la fcience 
de la fignifîcation là plus éten- 
due ; & l'on doft convenir qu'eire 
feroit d'une longueur infinie , fî ' 
l'on prétendirit à fa dernière per- 
feflîon. 

Je ne fçais même û Pon n'a 
pas raîfon de fe récrier contre 
fon incertitude & fon inutilité, 
11 fera toujours fort incertain fi la 
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terre tourneou fi c'eft k foIeiU s'il , 
y a de petits vuides ou une ma-' 
tiere fubtile ; & mille autres cho- 
fes de cette nature ^ qui font tou*' 
tes peut-être aufll inutiles qu'el- 
les font ^certaines. 

Mais fi la phîlofophie e& invt^ 
tite Se incertaine dans cette par- 
tie , cette autre qui enfeigae à 
cpnnoître k ibuverain bien, aie 
chercher , & à le fiiivre , eft , ce 
me femble, d'une bienplus grande 
utilité. 

Nous connoître nous-mêmes y 
corriger nos mœurs , & nous 
i^ndre vertueux , eft une étude 
propre aux honnêtes gens , dont 
les pédans de l'école ne fçauront 
jamais que le nom. 

J'ai fait mille fois des réfîexions 
fur les difpirtes & les inutilités 
de l'école ; je me fuis étonné que 
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iei gefis d^efprit ayient éonné le 
nom de philofophc ^ c'eft-à-dire 
èLAfhaumr dt la fiêgefii ^ 4 U» 
homme ^i parle de météores ^ 
qui Içaît ce qu'ont dit les auteurs 
fur le ftux & reflux: de la mer^ 
qui étabUt au iha9»rd de$ {j&&^ 
mes, & ^ui^av€C^[uaMké 4^^'^ 
phifmes^ ^ouve d'un toa ka- 
pofant le pour & le contre d^uae 
quefikm dans une a^mblée. 

Qn n'enfeigAe l{ue iuperficiel* 
lement & par lanière d^acquît^ 
la fcietice de cMnokf<e tous les 
replis de nocre coeur > & d'en 
répriin€tlesf>affioiiSi. Preique tout, 
le tems eft employé à pouâSer_ 
des argumenti qaiy à la moitié 
de ladifpWte^ne^^atefldentdéja 
plus par robfcurité des termes 
dont on ie &rt ^ & dottt les dif- 
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putâiis tâchëftt '<îe^$'emb«iff^flfer 
l'Un & rautre. ^^ 

Pauvre jeuncffe, qw vcms^êtes^- 
à^ plaindre ! De quoi votis entre- 
tient-on ? Né fe^ez-vous pas bieir 
iflôruite ' à cakmè^f ici' les flots de 
vos pâffions qui occtipent Une & 
grande partie de vos écrits ? De— 
viendrez-vous gens- de bien ? &C- 
v^^mœufs- féroftt-eHes meilleii-, 
res , quand lès d'€«HX tiers de votre 
Traité dé morale feront remplis 
de queftions fur l'état de la ftatiu-e* 
pure, ou des aftrons indifFéren- 
tes } Quand vous fçaurez' toutes^ 
ces chofes, fera-ce à jufte titre' 
que vous porterez le nom de 
fage ? Grand Dieu l quelle mo» 
raie ! quels makres î La fcience 
qm nous apprend à n'avoir be* 
foi» qiie de nous-mêmes > à A^- 
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tenir igalement Tiine & l'autre 
fortune, eft erifevelîe fous une 
quantité de'queftions frivoles. 

C^eft pourtant à cette fcience 
fi utile que fe font appliqués 
tous les grands hommes que ^an- 
tiquité a confacrés , & qu'on ré^ 
vère encore aujourd'hui prefque 
jufqu'à Tadoratibn ; & quoiqu'3 
Ibit arrivé parmi eux de gran- 
des conteftations fur la fouveraine 
félicité , ( chacun la faifànt co»» 
fifler dans ce qui lui plaifoit Ab/» 
vantage, ) il eft pourtant sûr qu'ils 
convenoient tous furies moyens 
de la rechercher , St que la vertu 
^eur paroiflbit la voie la plus 
infaillible , fuivant- Fidéè qu'ils en 
àvoient. 

D'ailleurs, autant'qù'îl pourroit 
être inutile de rechercher là vér 
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rîté dans certains points de la pHy^ 
£que ,, autant eft-il utile de k 
rechercher dans la morale y oii 
on la trouve toujours , en ce 
point qu'on fe perfuade que Tef^ 
prit humain ne fçaturoit percer 
lt% ténèbre dont elle eft envef» 
lappée» On la rencontre quet«« 
quefois par hazard ^ mab faas 
ofer s'en aiTurer ; & elle échappe 
auffirtôt. 

On eâ fatigué à^s dîfcoitrs de 
des régies de l'Académie» On ie 
moque de la feinte infenfibilité 
des Stoïciens. On a horreur des 
débauches des prétendus difci» 
pies d'Epicur^. On regarde avec 
mépris la fotte liberté & Tai^' 
greur mordante des Cyniques. Le 
doute des Pyrrhoniens paroît une 
chofe impoffîble^ & Ton trou«^ 
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▼èra toujours ^rîdiûule Je^ myC- 
tères & les extravagaoc^s de lil 
Cabale. 

Toutes tes feftes qui préten* 
dciit nous ènftigner le ibuve- 
fâiilbien, nowiiroftiptnt,& nous 
domient TomlN^ ^fow le corps. 
: Le fouvet^ bien, s'il enta 
un dans cette vie. , doit êtte pro* 
pire à toutes fortes de perfon- 
nes^ de tout âge , 4e toute na- 
tion & de tovLt^jSiti &i les b^t^s 
qutles feOxs m^M propofent peu« 
vent, à peine conyenir à quel* 
quès*-uns. >/ 

: Il Êiut unefpnt naturellement 
fëiiond ^ & bi^n difporé ^ poijir le& 
difcotirs de. i':âcddéa)ie> Il faut 
une fierté & une difpofifioa à ùt 
contraindre , pour affeâer Tinfea- 
fibilité Stoïque. U faut de la iànté > 
de la jeunefle » de la fermenta*. 
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tiôn dans U'fah^y pour fournîf 
hr h àéhmche de ceuîc qui £e 
font dits injuftement difcîpUsiPEi 
ptcuti. Il font fé i^annîr du corn* 
mttcé du inonde & des honnêtes 
gë«^, pour donnèf^ d?ns i- e£« 
ôôyàWé inij>oliteîffr J des^ Cy»* 
^ire§.41 n'eft p^s libre àtrn hombe 
fénfé de douter , comme les Pyr* 
rhoniens ; de ce qui lui eft évi- 
demment c:6nnu ;, -& il- faut être 
Bé vifîoi^nsh'è ; ê'tré natur^lteme^ 
fou, fk>ur entrer dans les chimé:* 
rîques myftères de la Cabale. 

Combien de gens qui, félon' 
fe feàes^i n« ^pO[ùrront préten- 
dre à la fouveraine félicité i 
Quelle erretir .'^ Se confiment tout 
te monde ne l'a-t-il pas recoam» 
ée tout te m s , 

K i3n >eft toujours heureux, }t 
mefottp^^'ôn *eft -fagei; (^Isî e«f^' 
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conyiennent tous. } On eft tou- 
jours fage , en quelque état qu'oa 
£e trouve.» quand on y eft fans 
agitation .& avec indifférence. Et 
ii'efiron pas .dans cette iîtuatiooy 
quand on fait toujours ce qu'on 
^proit être de ion Revoir? 

Faire tout ce qu'on croit être 
toujours de(fan4evpir > ixiej}aroît 
être Tabrégé de la iageiOfe y 6c le 
fommet de la félicité. 

. Ainfi 9 fans s'élever à ces hau- 
Jtes fpéculations oii nous ne pour» 
rons .s^tteindre qu'a;vec tant d^ 
peine; faiis fe gulnder dans Its 
grands fentimeos que pous trour* 
Tons dans Sénéque ; fans/ nom 
tourmenter après des fecrets qui 
ji'eurent jamais rient de réel, noi|$ 
pouvons vivre hç ureux. 

Ménippe mçnoit une vie, coin- 
DAune, Il agiflblt felpp que Mfi 
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befoins P^xigoient dans une pe- 
tite fortune ; & il àgiffoit fass 
defir , fans chagrin ^ fans aueane 
agitation, Peut-être étoît^-^tf *n 
«ffet le fàge^ant tûMiS né f^tUr. 
^hons aujourdlmi que Kdée. ' 
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If) Iek ne Rapprend moins; 
*^ parles r^gtei , <jùe b fcience 
^i^i coriduif i ta^forttïne. Les' cîr- 
VônrfànceS itiè' tems , fe dès' pér- 
ïônne^ fpïit'tî'diiifgrentes, SîTch^i»- 
|èrit fifbrti*ét<des'événBmefts^ 
qn^ôn n^ fç^urbit donner des mi- 
îk'iMëS âifuf ^eè* j^W fe condiiî^ 
dans Iç (dKemîn tnïe îîenhent prfet 
que toifs c^t!ix* qijî fonp daiisf le 
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L'ufage & Texperience font les 
guides les plus fidèles dont on 
puifle iê fervir dans cette voie àif* 
ficile; & c'eft fur leur confeil qu'on 
xk>ît fe régler , fans prétendre 
pourtant que , pour ^tre meilleur y 
Us ibient toujours infaîlfibles. 

Il me femble même que la jH^e* 
niiere chofe que nous enfei^e 
cette expérience 9 conûfteà nous 
défier d'elle » & i douter toujours 
du fuccès ' de ce qm a déjà réufii 
fi fouvent. La fortune qui eft na« 
turellement inconihuite & capri- 
cieufe , fe kfle de. fwonfer les 
mêmes entrepnfes êc les mêmes 
moyens ; & c*eft de4à qu'eft ve- 
nue cette efpece de proverbe , qui 
peut, tenir lieu dVme très^tSe 
obfervatiofi : Qut par U$ mémiS 
voies on ne va pas toujours auiê 
mSmss firù. 
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Les mêmes moyens, qui fervent 
àPé)év#ÎQa dfun homme, caufent 
la perte inévitable d'un autre ; 
& fans remonter -tcop haut dans 
V^&oitéip pour y chercher des 
exemples., nous avons vu tout 
nouvellement périr le duc 4e 
MontmÀûdi, par les mêmes entre- 
prifei /qui ont couronné jun autr/e 
prince. 

Ces grands léfprits liVnt , pour 
l'ordinaire, ni aflez de fouplefle 
ni aflez de patience pour parve- 
nir. On ne hastarde pas volontiers 
de les employer; & û ^quelque- 
fois il font dans les aiSaîras , ils 
n'y reftent pas long-tems. Ils ,ne 
font proprement que des appari- 
tions dans les charges ; & on^fe 
repent fort .vîte de Uur en avoir 
donné. 
.D'ailleurs uninéritej&ill9at&: 

diftingu^ 
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diftingué donne une fecrette ja-^ 
loufie^ qui eft une efpece de haine 
& d'averfîon, d'autant plus dan- 
gereu^Te qu'on la cache davan- 
tage , & qu'on la connoît phis in- 
jufte. Etrange corruJ)tion du cœur 
de l'homme l Nous ne pouvons 
aimei- ceux qui nous forcent à 
les admifer , & nous tâchons de 
les abbatre , pour les mettre au ni*- 
veau de la médiocrité de notre 
^mérite. Ce Grec qui fut chaffé, 
parce qu'il «toit le plus jufte de 
la république ^ démontre cette 
cruelle averfion pour ié mérite- 
fublime & diflingué. Mrltiade . 
n'auroit pas. fini fes jours dans 
une malheiu-eufe . prifon , s'il fe. 
Eut contenté d'une valeur com- 
mune y & d'une réputation égaie 
à celle des autres Athéniens. Je 
ne pourrai Jamais oublier cette 
S, RcaL L 
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devife latine , dant le corps eft 
VRi^iicon qui y ayant pris fon vol, 
tâèhê de s'arrachei: ua grelot qu'il 
iLau pi$d; fie l'autre ; Fama no-^ 
eu: La haute réputation eft dange* 
reufe. 

; Tiwrîte nous, apprend îjue non 
nuinm' ptriculum ex magna quàm 
ts^'mAlâfàmâp • . # • Mais on peut 
zfimt un grand ! mérite , fans le 
montrer tout. Ceft lafcience qu'il 
faut le plus mettre eft ufage. Ce 
n'eft: point jpjTo^rement le mérite 
qui nuit en: lui-même"; c'eft Té- 
çlat , a'eft Happareil du mérite ; 
& comme il y a une hypocrifie 
qui feint les vertus, &quidif- 
fimule les vices , il faudroit en 
avoir, une autre qui feignît de 
l^tit^ délauts, qui diflîmulâlri la; 
valeur & fît*taire la renomôiée, 
5;^Uufte ^ Thonime 4u monà^ le 
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plus diligent, feîgnoît d'être pa- 
reffeux,au rapport de Tacite. H 
fçut dimimier fes exploits & fa 
gloire, pour ne pas irriter la ja- 
loufie oii Tenvie de fes ^gauxoa 
de fon maître. CVft ainfi que 
Ventidius , lieutenant d'Antoine , 
après avoir dompté les Parthes , 
laiiTa quelques reûes de cette 
guerre à finir à fon général, 
afin qu'il pût fe flater de Thon- 
neur de cette viôoire. 

On doit même , quand on a une 
réputation établie par des aâions 
fort éclatantes , faire quelquefois 
-des fautes de propos délibéré 
pour donner prife à la cenfure. 
Alcibiade, û je ne tne trompe, 
amufa Tefprit chagrin des Athé- 
niens par quelque légères folies 
qu'il fit pour les obliger à lui 
pardonner la diftinftion que fon 

Lij 
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mérite Mllant lui avoit âcouli^ 
4an$:Ia république. 

flt-^'cft pas mom dâHgefeujç 
d- étaler TO grand mérite aux yeujç 
de foii ix^trei On f<^it la ja-f 
Ipufie d'Alexandre contre; Anti- 
pater ^ fic^ combien el|e fut ifu, 
ijeôc: à te <te^>wr,, ,,. , 

: On a lu des hiftoireS dahs lef- 
quelles on a trouvé des élxemples 
de fottune-*j^rriyée par un com? 
jnerce de .:.fëmme. Quelqu'un 
peittf^tre ^^ferapn^onté jufques for 
le trône par cette voie; maisqu'on 
obferye de près , il y aura trouvé 
le précipice ;& le fort ne l'aura 
çlevé fi hiut que pour marqueir 
fa chute avec plus d'éclat, JL'g- 
coffe & l'Angleterre nous four? 
nîffent de^xemples, en ce genre, 
trop fameux , pour être igfiprçs 
i^J^yn qjje ce foif^ 
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Ce gentilhomme poignardé , de 
nos jours ^ par les: ordres^ d'une 
reine ^ tou(:ha vivement toute une 
grande* cour ; & une infitlité de 
malheureux , facrifîé's à la ven- 
geance de leur maitrefle , attirent 
les regrets de tous ceux qui fça- 
vent leur hiftoirè. 

La qualité fublime d«^'es fem- 
mes les rend hardies 6c entrepf e* 
nantes.EUes expofent^fans crainte, 
leur amant r 6c rexpofeiit même 
avec aiTez de plaifir, pour le jau- 
ger indigne . de leur faveiw , s'il 
refufe une fois de tout ha^iarder 
pour elles. • . . 

. H s'en eft trouvé quelqùes-unes 
qui ^ laflees d'im commerce i Se 
bien-aifes d'entrer dans xm autre , 
ont cru ne pouvoir mieux s'af- 
furer du fecret de leur première ^ 
foibleâe ^ que par la perte de ce- 
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bd qui en avoit été le fuj«tr 

Les f^us raisonnables laifTent 
mmohr leiu» amans. & croient 
feire beaucoup ée rfy p» çon*» 
iribueh Valenfacla n'étoit qti'na 
qu'un petit commis du bureau du 
P. Nitard, Après ' Kofor]tune de 
ce ipiniftre &ibn départ d*Efpa- 
gne , . Valèniuda fiit: éleyé à te 
plus étroite confidence (k la reine, 
il paâbit des fîx heures enderes^. 
ayec elle; & le poids de tou^ 
la monarchie d'Ëfpagne routa en*' 
tiérement fur lui. Sa fortune fot 
monârueufe ; & eUe le parut d'au- 
tant phis , que perfonne ne s'en 
feroit jamais douté. Sa bonne 
ïriine & {es manières tendres 
.firent penfer quelque chofedepeu 
avantageux à -la réputation dr 
k reine. Cette princeffe fit aug- 
menter les ibupçons-, en awgmienf^ 
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tant fa confiance 61 (ts bienfaits; 
de telle forte qu'on ne dotite jilus 
que Vaknfuclâ ne plût à là reirie 
qui , pour lors , étoit fégeirtte, avec 
tin pouvoir abfolu & fouvèraim 
Sur cette cfroyance,don Juan d*Atf- 
triche, qui regardoit ce fevori 
comme un élevé du P. Nitàrd-, 
comme la créature de ce miniftre 
qu'il redoutoit encore , tout éloi- 
gné qu'il étoit ; don Juan d*Att* 
triche, dis-je , fît , un jour, en- 
lever Vâlenfucla , & le fit met- 
tre dans un vaiffeati qui partoit 
pour les iiles Philippines, Il crut 
même lui faire grâce , «n lui laif^ 
fant la vie. La reine , toute tttdî^ 
treffe qu'elle étoit , toute iJ^rîtée 
qu'elle dut être d'une pareille? 
violence, ne donna aucune dé- 
monftration de colère ; & le mal- 
heureux Valenfucla refta vingt 

L iv 



q^4$ I^B I*^ FORTUNB.' 

^ÎMi^ dans un pitoyable exil ^ fansr 

4 

^tte la reine osât penfet à fon 
f($t^r ni i fa vengeance. 
c Qu'on en foit bien perftiadé 
l'amour eft affurément la- voie 
.la plus dangereuse pour la fortune y 

ila plus .incertaine v& celle- qu'on 
^dok le moins rechercher. 
ir De toutes les parties qui com- 
:pt0(ent la Science de ht fortune , 
.^ n'en eft point de fi néceiFaire 
.^e, celle qui, enfeignc le feeret 
.^'autrui. Il faut moins fçavoir de 
qu'on penfe foi-même que ce 
que penfent les autres ; comr»e 
>Qn doit moins fçavoir fon- jeu 
.que le jeu de fon adverfaire,quand 
Gnjoue autriftrac. Tout le monde 
eft l'adverfaire d'un homme qui 
veut faire fortune. Etrange con- 
dition, qui nous oblige à regar- 
dier tous les hommes qiui nous 
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environnent comme nos enne- 
mis ! Mais la principale chofe 
dont il eft important d'être înf- 
trtiit & bien prévenu , c'eft qu'il 
y a mille refforts fecrets qui pro- 
duifent des t&ts confidérabies 
au dehors , dont on ne fçauroît 
que très- difficilement pénétrer la 
véritable caufe. 

On a de la peine à compren« 
dre la piiiffance énorme d'un fa- 
i/OTu Ceux qui le connoiffent ne 
l^auroient croire qu'il la doive 
à fon mérite, & l'on n'a point 
vu fes fervices. Il eft à peine connu 
du prince , depuis quelques jours j 
chacim conçoit & imagine des 
raifons de cette élévation , félon 
fon génie ; mtais petfonne ne de-' 
Viner 

■ * * 
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* - - 

C'EsT itntî éhofe aflfez étrange ^ 
fi Pôn' y t«e\it faire réflc- 
xloft > qii'il fort néceffiiire de dis- 
tinguer lès plaifîrs des hommes^ 
en naturels ,& ea cexix qui ne 
fe font pas, Gn^ trouve du plaifir 
à vôîi- ui^ bèait jour & tine belle 
nuit y tin beau payfage^ une belle 
perfonne r il ne s*en fiiut pas^ 
. étonner; mais tout de même, on: 
trouve du plaifir à voir donner 
une faaiglante bataille , à vom- jet- 
ter un homme à terre par un au^^ 
tre qui fe joue; & cela eft fort 
fiirprenant; car non- feulement la 
nature ne n«fUs porte point à faire 
du mal à autrui^ quand il ne nous 
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tti revient autre bien que celui 
de le voir ; mais encore elle nous^ 
infpire de la hain€ pour le mal, 
quelque part qu'il foit , & même 
tm defir de Tempêcher , autant que 
nous pouvons , bien loin de nous^ 
€n divertin Comment fe peut-il 
donc faire que nous ayons de la 
complaifance poiu- des objets eon^ 
tre lefquels la nature réclame &i 
implore , pour ainfi dire , notre 
fc cours } 

Car il ne faut pas s'imaginer, 
comme a fait tin ancien , que ^ 
îorfque nous confîdérons avec 
plaifir les maux d'autrui , le plai-^ 
fir vienne feulement de ce que 
BOUS ne fommes point dans \d& 
même fouifrance où nous voyons 
les autres i Tefprit ne fait pa^ 
long-tems ce retour fur lai-même; 
ainfi ^ s'il n'y avoit que celaqiû^ 

Lvj 
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donnât du plaifir ,. le plaifirferoît 
bien court^ feroit bientôtpiace à 
]à (^ompaâîon naturelle qu'on a 
pour les malheureax. Pour recon- 
noître cette vérité , il ne faut qu« 
confidérér l'exemple que Lucrèce 
propofe de ceux qui , affis fur le ri- 
vage de la mer , regardent un vaif^ 
feau battu par k tempête , & 
prêt à &ire naufrage. Si le plaifif 
qu'il avoue qu'on reflent à voir 
ce funefte fpeftacle, ne venoit, 
comme if dit , que de ce qu^on 
eft exempt du d^iger , ce plaifir 
ne dureroit guère , puifqu'il ne 
feut pas long-tems à des gens 
qui font à terre, pour recon- 
noître qu'ils ne font pas en périi 
de fe noyer» 

Le dérèglement de Tefprit des 
hommes eft fi grand , qu'il n'eft 
pas même néceflaire qu'oa foit 
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exempt du danger où on vpk 
les autres, pour y prendre plaifir. 
L'expérience Ta fait voir dansies 
combats de barrière , les joùteS', 
& les tournois qui étoient encore, 
au fiecle paffé ,• en fi grande ef^ 
tome , & oîi ceux qui étoieitt 
prêts d'entrer^n lice, ne laiflbient 
pas de prendre plaifir à voir 
porter les autres par terre, à coups 
de lance ^ leiir enfoncer la vifiere 
& froiffer les os , quoiqu'ils fuf- 
fent éxpofés aux mêmes dangers. 
D'où venoit donc le prodigieux 
attachement & du peuple & des 
grands pour des exercices fi dan^ 
gereux, toujours fouillés de fang ? 
Quel plaifir des hommes pour- 
roient-ils trouver à en voir d'air- 
très fe faire du mal ? Eu ce que 
nous nous haïffons naturellement 
les uns les autres? U n'y a- pas 
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iipparencc. Quand la nature noies: 
a expofés fur la terre à tou?- 
tes ks' incommodités^ de la 
vie , aux injures des clémens p 
aux terreiu-s paniques, auxquel- 
les nou» naiâbns fujets ; elle a 
conçu que nous pourrions nous 
garantir , ou nous délivrer les 
uns les autres de tous les maux y 
à la faveur de la foeiétér qui fe-^ 
f oit entre nous , & que cette (o 
ciété , fi utile pour tous , ne pour- 
voit manquer de nous obliger à 
nous entre-aimer. 

N'eft-ce donc point que Tame 
trouve quelque fojet de vanité 
dans le bonheur qu'elle a d'être 
libre des maux qu'elle voit en au^ 
trui ; qu'elle fe fait accroire que 
le fort fe régie par le mérite 
ijqifainfi il faut que ceux qui fouf- 
&ent du mal^ fe le foient attirélde 




quelque manière y & qu'elle fe 
flate que , fi elfe en eft exempte y 
c'eft un efFet de fa bonne con^ 
duite ou de fon mérite qui Ta 
fait même refpeôer parle hazard t 
Cela paroît d'abord bien chimé- 
rique ; mais nous ' nous applau-^ 
diflbns fouvent bien plus mal-à^ 
propos ; & il efl des fentimenS' 
dans les hommes^qui ont des fon-- 
démens encore plus ridicules que 
celui-là. Paffons pourtant oxitre ^ 
s'il fe peut, & cherchons quel- 
que caufe plus fenfible , s'il y en 
9 y de la malignité de nos plaifîrs* 
Il n'eft perfonne qui ne cofl- 
noiffe y s'il veut y faire réflexion , 
que bien> que cette malignité foit 
aflez générale ^ les femmes toute- 
fois , les énfans & les autres per- 
fonnes qui participent aux dé»- 
feuts d'efprrt , ordinaires ai :.cot 
âge & à jce fexe, y font p 
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lujets que le refte du mondé. L'hl^ 
tbire efî célèbre de ce jetihe en- 
fant d'Athèrfes t^ue TArébp^ô 
Condamd'â à mort, poùt avoir 
été trouvé qtfrl fe divertiflbît i 
crever les yeux, Vûn après i'auf- 

tre, à fon oifeau avec une aigiiille ; 
& tout le monde voit l'empref- 

fement fîngulier & des femmes & 

des jeunes gens , pour aflifter 

aux fupplices , aux conn^èats Se 

aux j-eux dangereux. Tout cela 

pourroit faire fôupçonner que 

cette inclination feroit un effet 

de la foibiefle naturelle de de fexe 

& de cet âge. Comme fi Tim- 

puiffance , oit ik fe fentent ^ de 

feire du mal , trouvoit quelque 

eonfolationr dans la vue de celui 

qu'ils trouvent tout fait , & que 

la connoiffance .qn^ils ont qu^a- 

.^ec leur petide force, il nfjeft 

f^ffçfanë qui ne leur puiflfe' nuirîe 
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impunément ^ leur fk regarder 
tous oewz qui font dans la fouB- 
france,comme autant de gensqu^ik 
n'ont plus à craindre, fie partant 
avec plaifir. Si cela eft , ces plai- 
£rs inhumains fontim effet de U 
•foîblefie natiu-elle de Fame^ 6c 
ibnt contraires à ta magnanimitc, 
auffi*bien que la compaâion def-- 
ordonnée , & qui va jusqu'aux 
larmes. Auffi* voyons • nous que 
les femmes &: les jeunes gens 
font inceâamment occupés à paf- 
ier de Tun à l'autre de ces excos, 
fi les maux qu^ils coniidèrcnt, ne 
font pas de nature à pouvoir leur 
arriver. Si l'on écorche un chien*, 
fi Ton fait languir uir poulet qu'on 
tue, fi Ton pend un miférable, 
aufli-tôt leiu-s yeux nagent daris 
la 'joie ; mais s'ils font fujets aux 
maux qu'ils voient ^en autrui , 
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i'3s ^Foient fur on théâtre I^ 
déforckes ée leurs paffions , te^ 
malheurs qu'elle» attirent, quoî^ 
que ces paflicms qu^ls yoîent^ 
^ ces malheurs ne foient que 
des feintes; cette repréfentatioii 
foute mie les met hors d'cux*m&- 
mes , & les fait abandonner au^t 
larmes y parce qu'its font Aijeti» 
à ces paffions & à ces malheur^r 
Vous voyez par ce difcouii 
;qu*on agit fouVeât par des mo» 
tifs méchans^ fans qu'on y prenne 
garde. Vous demanderez com- 
ment cela fe peut faire ? & vous 
dites la-defTus qu'il femble que 
mon auteur fuppofe fouvent ce 
qui n'eft pas , & que , pour ex-r 
pliquer d'oîi viennent , félon lui , 
les aûions des hommes , il fait 
faire un progrès à l'ame dont 
tout le mx>nde ne demeurera pas 
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Raccord; qti'il la fait pafler par 
divers ièntimen^ qu'il; lui attii^ 
bue comme par degrés , xjitoiqiie 
perfonne ne s'en foit jamais ap^ 
perçu ) &c <|tt'enfîfty ce qui pa- 
roît fi recherché , pafle aifé- 
ment pour creux Se potir:. chi- 
mérique.' , 

Je vous dirai là-deffus, quetous^ 
ces divers femimens . infenfibles> 
que mon auteur attribue à l'ame y 
ici &c ailleurs ^ comme les dé- 
grés par lefquejs elles paffent 
à d'autres , ne laiflent pas d'être 
véritables & effeâifs , quoique 
nous ne le remarquions pas, faute 
d'attention. Cette faute d'atten- 
tion vient de la rapidité des paf- 
fions qui nous entraînent à tout 
ce que nous faifons , & qui ne 
nous permettent pas de confidé- 
fer à loifir la j»atiire des fenti^ 




mens qu'elles nous infpirent , par 
fefquéls ITiôrreïit que nous con- 
eevrions fouvent poUr ces fênti- 
mens, noua empêcherait de nous 
y engager : or Pâme , qui pré- 
voit cela conflifément , & qui 
réut éviter cet obftacle qui iritei*- 
rompoit le cours de kl pâffion 
dont elle éft pofledée ^ détôtime 
fa vue de la coniidération de ces 
fentimens ridicules ou méchans, 
qui lui fervent de degrés. Elle 
;aime mïeu'X' ftiippofer qu'ils font 
bons , que' de rifquer de les trou- 
Ver mauvais, eh les examinant, 
Ainfi , fans les approfondie en 
aucune manière , elle paffe légè- 
rement deffus , pour arriver où. 
le plaifir, la gloire & les autres 
paflions l'emportenf. 

Il ne faut donc que faire af- 
ientionAir nos motifs* & bos fen^ 
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ijoien^ 9 pour empêcher que nous 
n'en fuiyipns de mauvais. Et U 
fcrok à fpuhaiter que tout 1« 
mon^e fut accoutumé à le dé*« 
couv.rir , quçujd il nous arrive d'en 
fuivre^ car, comme la jnalignité 
eft laatarellement odieùfe , les 
âmes , même les plus, mal nées , 
ne youdroient pas qu'on crût 
qu'elles aglflent par ces motifs. 
Ain(i , C\f lorfque cela leur arrive , 
on le- reconaoiflbit auffî-tôt , ne 
fût-ce. que pair prudence , elles 
s'en cprrigeroie.nt affUrément. 

Mé^s il çft vhe autre forte de 
motifs bien plus dangereux que 
ceux-là , & qvii méritent une ré- 
flexion auffi particulière ; car, au'^ 
moins on défavoue ceux qui font 
manife|l:emçnt njéchan^, au lieu ^ 
qu'il y en a qu'on nç 4iéfavoue 
ysilfltj & qu'Qij ne cache p^s, parce 
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-qu'on prétend qu'ils font vertuenx, 
& qm pourtant ne le font pas, 
cpoiqalls paflent communément 
pour Pêtre; & c'éft de ceux-là qu'it 
eft* important de défabtifer le 
monde , afin qu'il ne loue que 
ce qiû eft véritablement louable* 
Voici cpiel étoit le fentimentde 
moTL auteur , fur un motif de cette - 
nature; 

^ C'eft un ^rand malheur que 
jdîêtre vicieux; mais ç^en eik en- 
cote un pkis grand. 4e fe croire 
vertueux quand on ne l'eft pas. 
Il n'efl pourtant rien de fi com- 
mun , non- feulement parce qu'on 
a fait paiTer pour vertueiifes Se 
honnêtes bien des aâions qui 
ne le font pas , mais encore 
parce qu'entre celles qui font 
en effet vertueiifes en elles-mê- 

oes,il en, eft peu cfui foientfai- 



tes par des motifs vraiment 
vertueux ; car tous les motifs, qui 
paffent pour vertueux , ne le font 
pas* 

II n*eA perionne ., par exem- 
ple^ qui défavoue d*avoir fait 
une bonne aâion^ à l'imitation 
d'un autre. On en fait même gloire* 
On en loue tous les jours les 
grands ; &c c^eft prefque la feule 
manière dont on fe fert pour les - 
exciter à la vertu, que de leur 
propofer celle de leurs fembla- 
bles. Cependant , fi on en veut ju* 
ger fuivânt la rigueur de la phi* 
lofophie, c'eft-à-dire raifonnable» 
ment, il feroit mal-aifé de fou- 
tenir que les aâions , faites par 
le^feul motif de l'exemple , foient 
véritablement vertueufes. 

On accoutume les grands y à 
^ce de grands exemples , à ne ^É| 
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oonfidérer la vertu ^ que félon les 
fiijets où elle fe trouve , & point 
du> tout en ellc'-ni&ne : il arrive, 
de- là^ qu'ils ne reflimentque dans 
leursiemblab{es ; qu^ ne la veu? 
lent réconnoître que quand elle 
eft accoihpagnée des oi^iemens 
^ cclatàni de leur condition : peut*^ 
être encore fe -font- ils accroire 
qu'eHe n- eft ! eilimable i^p paire 
que leurs pareils l'ont pratiquée , 
& qu'ainfi ils peuvent ^ auffi^bien 
que les autres , ériger leutsphan?* 
taifies en vertus , quand il leur, 
plaira. Si Ton établit amfi l'exena^ 
pie pour leur feule régie, paroii 
veut- on qu'ils diftinguent les bons 
d'avec les mauvais , euK dans qui 
Torgy eil - & ^ la. flaterie ont trs^: 
vaille , 4è^ le.ur enfance, à étoiiffer * 
toutes les lumières de la nature» 
Quç û l'exemple eft une régie 

fi 
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£ fujette à tromper, d'oîi vient 
donc que les hommes font tant 
d'eftime de cette régie ? Un bel 
cfprit de Tantiquité , examinant 
cette queftion , a cru que l'eftime 
qu'on en fait , venoit de ce que 
les bons exemples , qui font il- 
luftres,ont cet avantage qu'ils font 
voir tout enfemble , & que la 
vertu eft poffible , & qu'elle eft 
approuvée- 
Mais eft-il befoin d'exemples, 
pour le fçavoirî On h'eftpas en 
peine de décider fi la vertu, eft 
approuvée parmi les hommes : 
nous n'entendons dire autre chofe, 
ou s'il eu en notre pouvoir de 
la pratiquer , nous le fentons ; 
inais ce dont on eft en peine fou- 
vent , c'eft de fçavoir en quoi 
confifte cette vertu , & lequel 
de deux partis qu'il eft en notre 
S. Real. M 
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pouvoir de prendre, méritera une 
approbation légitime ; & c'eft ce 
que tous les exemples du monde 
ne fçauroieht f^ire voir , quel- 
ques célèbres & eftimés qu'ils 
puiflent être, parce que les hom- 
mes font fujets à eftimer mal-à- 
propos. D'où vient donc qu'oa 
en cherche toujours ? 

Eft-ce que Tame ,ne fefentant 
pas affez forte pour confidérer 
la vertu en elle-même , & pour en 
juger fûrement, cherche les exem- 
ples qui font conformes à l'idée 
qu'elle en a, comme des auto- 
rités , pour appuyer le difcerne- 
nient toujours incertain qu'elle 
en fait ; qu'elle regarde ceux de 
ces exemples qui font générale- 
ment eftimés , comme des miroirs 
qui repréfentent cette vertu fous 
une forme fenfible , & dans lef- 
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quels il eft plus aifé de la con? 
noître , & plus difficile de s'y 
tromper. 

Mais fi c'ctoît cette jufte dé- 
fiance de nos propres forces , 
qui nous fît chercher des exem- 
ples , cela ne feroit pas fi géné^ 
rai ; car il n'y" a que les fages 
qui foient capables d'un fenti- 
ment fi louable : cette honnête' 
défiance peut donc bien être leur 
motif; mais quel peut être celui 
du commun des hommes } 

Comme nous fommes trop ma- 
tériels pour connoître la beauté 
de la vertu , nous fommes inca- 
pables de nous y attacher pour 
elle-même ; nous ne la fuirons 
que pour la gloire qui en revient, 
Ainfi, voyant que ceux dont on 
nous vante les exemples, font 
parvenus à cette gloire qui eil 
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nôtre Teiil ôhjet , il p^eft pas 
étrange que nous nous attachions 
fervilement à les ^miter; que.np.us 
fuîvions aveuglément le .cliçnun 
qu'ils nQus ont frayé , ,& qui les 
a conduits là même oîi nqus vou- 
16ns arriver. 

Quoi qu'il en foit , il eft .cex- 
tain que ce n'eft point être véri- 
tablement vertueux, que de Jie. 
l'être que par principe > ihai$ ijùe. 
c'eft être ambitieux ou envîewx. 
C'eft de ces fortes de paifions 
que viennent toutes les Mufles 
vertus des hommes , & la répu- 
tation qu'ils acquièrent cpelqms« ^ 
fois fi injuftement , & qui excite ' 
l'indignation de ceux qui ont 
plu$ de pénétration que le vul- 
gaire. C'eft aufli ce qui produit 
cette variété /urprepante qu'on 
trouve quelquefois dans les ac- 
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tiens d'une même homme , tantôt 
mal-honnête j & tantôt généreux ; 
car cette variété eft fort aifée A 
expliquer , fi l(on veut s'aviier 
que , quand ces fortes de gens 
inégaux ont paru généreux , c'é- 
toit afin de le paroitre , & que , 
fi Ton découvre depuis quelque 
chofe de mal - honnête d'eux, c'eft 
qu'ils n'ont pas cra qu'on le 
dût découvrir^ Ainfi il ne faut 
point concliu-e de ces exemples , 
que les hommes font bien peu 
femblables à eux-mêmes ^ & faire 
de longues moralités ià-deiTus. La 
vertu véritable ne fe déipent j ar- 
mais; & ce n'eft pas que celui 
qjii'on croy oit vertueux foit de vemi 
tout d'un coup méchant; leshabi« 
tudes du cœur ne fe changent pas 
fiaifément; mais c'eft qu'il n'étoit 
pas ce^ que l'on croyoit qu'il fut. 

M iij 
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Combien donc eft-il important 
de fe défabufer fur les fortes d'ac- 
tions qui ne font bonnes qu'en 
apparence , afin que nous n'a- 
joutions pas à tous nos vices ime 
faufle préfomption de vertu , qui 
' eft un fource inépuifable de nou- 
veaux défauts. Qu'il eft néceflaire 
d'entrer foigneufementdans -nos 
aûîons , avant que de nous en 
élever en nous-mêmes, puifque 
ce n'eft pas toujours affez , pour 
être vertueux, que d'en faire de 
bonnes , & qu'enfin l'on ne fçau- 
roit comprendre combien les hom- 
mes, qui font déjà tant de mal 
& fi peu de bien , ont encore 
trouvé des moyens pour faire 
mal le peu de bien qu'ils font. 

Vous voyez par ce difcours, 
que leo hommes ne font pas feu- 
lement bizarres & méchans , 
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comme nous avions déjà vu, mais 
qu'ik (ont encore ignorans , ptdf- 
qu'ils prennent pour bons^ des 
motifs mauvais en effet : or cette 
efpece d'ignorance qui confifte 
à faire des jugemens feux fur les 
chofes , eft un défaut tout au- 
trement confidérable que l'igno- 
rance , qui confifle fimplement 
à ne rien fçavoîr du tout : ce 
n'eft pas la privation entière de 
connoiiTance qui eft à craindre ^ 
c*eft Terreur. Au contraire , Platon 
fait voir que cette privation de 
connoifiance eft, en quelque forte, 
un avantage. i< La plupart des 
erreurs de nos aûions , dit - il , 
viennent de cette manière d'igno- 
rance , qui confifte à croire fça- ' 
voir ce qu'on ne fçait point ; » 
car nous n'agiffons que lorfque 
nous penfons fçavoir ce que 
• M iv 
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nous faifons; maïs les îgnorans 
fimples , qui ront.perfuadés qu'ils 
ne fçavent rien , prennent vo- 
lo^tjlers confeil^quand il faut qu'ib 
agirent , 8c qu'ils fe déterminent ; 
& de cette forte ils font moins 
expofés que les autres à faillir. 
Il eft peu de fpeâade plus agréa'-, 
ble aux yeux du fage , que de con- 
fidérer la conduite des hypocri- 
tes dans les pccafions oii l'inté- 
rêt ne s'accorde pas avec la cons- 
cience. Comme il eft de, leur po- 
litique de fe montrer quelquefois 
défintéreffés , ils abandonnent 
ibuvent de petites utilités , afin 
de paroître confciencieux ; mais 
quand il s'agit de quelque inté- 
rêt affez confidérable , pour leur 
faire bazarder leur réputation, 
ils ne balancent point à le faire ; 
cac y comme il n'eu point d'é- 
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tôffe û foiiple , ni fi maniable 
que celle du manteau de la re- 
ligion , ils trouvent quelque 
moyen de couvrir de ce vénéra- 
ble manteau le parti qii'ilr leur 
plaît de choifir, quelque peu conf^ 
cientieux que ce parti puifle. être. 
La vanité de fe diftinguer y ùit 
oublier aux hommes leurs devoirs 
les plus facrés & feurs obliga- 
tions les plus efTentielles ; &c'ei(l: 
cette efpece de vanité fi géné- 
rale, &: fi autorifée dans le motidé^; 
qui fe cache fous tant de* noms 
divers , tou$ honorafai^ ,. étiûa 
qui ne paffe point pour vice ; 
c'eft , dis- je , cette vanité de fe 
diftinguer 9 qui eft le -principat 
des défauts de Pefprit humain V^ 
& non pas- la vanité qm confiflt 
funplement dans la trop boniiO 
opinion:d& foi-même 9 qui eâJa^ 

My 
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feule «fpece que Ton connoit, 
&C que Ton blâme dans le monde, 
& pourtant fi innocente ^ en com- 
paraifon de l'autre , puifque cette 
bonne opinion de foi-même ne 
-peut enfin , quand elle eft con- 
.nue, que rendre ridicules ceux 
■ qui Tont , ce qui . n'eft pas un 
grand malbeiu*; au lieu que la 
vanité de fe diftinguer , fe mê- 
lant dans toutes nos délibérations, 
nous rend prefque toujours in-* 
,jufl^es, infidèles ou .întéreffés. 

On ne Ycauroit mieux éviter 
; cet:, inconvénient , qu'en leur fai- 
^fant voir dans Thiftoire, comme 
i.daris un miroir , les images de 
; leurs fautes: comme nous ne pou- 
,vôns nous en lîorriger qu'en les 
Confidérant , & que nous ne fom- 
mes pas affez défintéreflTés pour les 
, étudier dans . nous«-tnêmes , fans 
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prévention y & avec toute lali* 
berté néceffaire pour en pro- 
fiter, nous aimons naturellement à 
voir ces fautes dans les autres , 
parce que nous pouvons les y 
examiner à loiiir , fans que notre 
vanité y foit intéreffée. Cette com- 
plaifance que nous avons pour les 
peintures de nos vices , eft donc 
im des plus grands effets de la 
fageffede la nature. « Ceftainfi , 
conclut Cicéron , que cette bonne 
mère a voulu que ce qui étoit le 
plus utile , fut fouvent auffi le 
plus agréable. » 

Ceft cet agrément naturel que 
nous trouvons à voir les défauts 
des autres , qui fait que nous 
comprenons en quelque forte plus 
aifémcnt les chofes blâmables que 
les honnêtes , félon Quintilien ,, 
& que nous ne nous portons pas ^ 

Mvf 
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avec tant d'ardeur , à la recherche 
des hannêtes^, fi Ton en croît 
Cîcéron, qu'à la fuite de celles 
qui font blâmables. Confidérons 
donc foigneufement ces dernières^ 
pour les éviter; & après avoir 
examiné Tes quatre vices géné- 
taux de rèfprit humain, voyons 
ceux qui regardent chacune de fes 
parties en particulier ; première- 
ment , Topimon qui regarde rèn- 
tendement, & qui mené Tame 
par cette faculté; & puis les 
paflions qui regardent direftement 
la volonté , &c qui font d'abord 
imprefHbn fur elfe. . 

Ces deux fortes de motifs , To- 
pïnion & les paflions , ont cela de 
communiquais ofïenfent tous deux 
la nature , en ce que fe mêlant de 
gouremer tes hommes , ils empiè- 
tent fur l'office Je lia raifon , à qiu 
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fente , de droit naturel, il appar« 
tient de les conduire. Mais ils 
ont cela de différent, que les pat 
fions ont au moins quelque fon*- 
dément dans 1^^ nature ; au lieu 
que Topinion n'en a aucun, de 
tend, pour ainfi parler ^^ à dé*- 
Gouvert , à détruire Tempire , Si 
à éteindre leS' lumières de cette 
fage mère qui feule peut rendre 
les hommes heureux. C*eft ce 
qui paroîtra bien clairement dans 
la' fuite, parTexanten des prîn* 
cipaux effets de ce phantôme d'o<* 
pinion. Le premier degré dé (es 
ufurpations,eft d'accoutumer les 
fens infenfiblement , à trouver bi- 
zarres des objets qu'ils trouve* 
roient agréables fans elle , 8c à 
trouver agréabtes d'autres , dont 
naturéUement ils feroienf/ cho^ 
qiiés; 
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Une des raîfons, qui fait autant 
Soigner les hommes de la nature^ 
& naître parmi eux des opinions 
qui lui font contraires , c'eft 
Tenvie de fe faire remarquer par 
des fingularités ; car ^ comme la 
«ature régie le plus grand nom* 
bre en beaucoup de chofes , on 
ne fçauroit quelquefois fe diftin- 
guer qu'en s'éloignant d'elle, Ainfi 
il fe peut faire que le Parlement ne 
youloit pas que lesmagiftrats por- 
taffent de la barbe, afin de les dif- 
tinguer des gens de cour qui, 
peut-être , en portoient alors. 
Que fi c'étoit, en effet, pour cette 
raifon, ce devoit être vme affez 
plaifante chofe, à ce qu'il me 
femble , de voir toute la galante 
& guerrière jeuneffe de la cour 
de François I , chacun avec la plus 
longue barbe qu'il pouvoit avoir ^ 



SUR l'Homme. 279 

pendant que MM. de la grand*- 
chambre étoient rafés comme les 
mignons de Henri III le fiirent de- 
puis. 

C'eft donc à notre efprit feul 
entiché de cette mauvaife gloire 
de fe diftinguer, à quelque prix que 
ce foit , qu'il faut fe prendre de 
toutes les bizarreries qui paroif- 
fent dans les mœurs des hommes , 
& non pas à la nature que 
nous forçons , & qui n'en peut 
mais. Cet amour de la fingularité eft 
peut-être le vice de tous le plus à 
craindre, parce qu'il abolit abfolu- 
ment i'ufage de la raifon ; car , 
au lieu d'examiner fi les chof^s 
qu'on veut faire ; font bonnes ou 
mauvaifes , il fait qu'on n'exa- 
mina autre chofe , finon , fi elles 
font communes, 6\x fi elles ne 
le font pas* Cependant la natiure 
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ne nous donne pas pour régie 
de nos aftions de faire autrement ' 
que les autres , mais feulement de 
faire bien. Soit que par hazard 
le nombre de ceux qui font bien, 
foit le plus grand , ' ou qu'il foit 
le plus petit ^ il ne lui importe 
pas. Si donc nous l'accufons ,.dans 
ces rencontres; fi les libertins 
prennent ^ de cette bizarrerie de 
mœurs , occafion d'établir leur in- 
certitude générale de toutes cho- 
ies, & leurs blafphêmes contre 
ia lumière natiuelle , ce n'eft pas 
qu'ils aient trouvé après un exa- 
men folide que c'eft la faute 
delanature;inais c'eft qu'il faut né- 
ceffairement qu'ils avouent que 
c'eftlafxenne ou la nôtre; & l'a- 
mour- propre & la vanité ne les lait 
fent guères balancer entre ces 
deux partis^ 
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Cependant , quelque blâmables 
que foient ces bizarreries dans 
leur fource , quand une fois elles 
font établies gënératement , il eu 
du devoir d'un homme fage de 
s*y conformef , parce qu'alors ce 
ferdit tomber dans le même vice 
^e iingularité qui les a produits , 
que de ne s'y pas conformer.. 
Ainfi le Parlement avoit raifoa 
d'exiger de M. Olivier ,. qu'il fît 
couper fa longue barbe , puifque 
c'étoit la coutume. Ce fut fage- 
inent feit àluîdes^y foumettre; 
&il n'auroit pas été chancelier 
à^ France , comme il fut depuis , 
s'il eût été ainfi jaloux de fon 
poil , que cette mère de la pre- 
mière race de nos rois fut jaloufc 
de celui de (es enfans ; car , ayant 
le choix de Tépée ou des cifeaux » 
elU aima mieux; le w faire trancher 
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la tête que de les voir tondus. 

C'eft une cho(e digne de ré- 
flexion dans la vie , que les con- 
ditions les plus relevées foient cel- 
les où Von fe connoît le moins 
en gloire ^ & où l'on prend plu- 
tôt la faufTe pour la véritable» 
Il ne faut que confidérer en quoi 
les magiflrats mettent la leur ^ 
& en quoi le peuple metla fiennê ^ 
pour reconnoître cette vérité. 

Quelques bonnes qualités d*ef^ 
prit qu'aient les grands , ils font 
toujours confifterleur principale 
gloire dans leur naiflance. Un'efl 
point de talent naturel , fi louable, 
pour lequel ils vouluffent être 
confidérés plutôt que pour leur no- 
bleffe. Quelques-uns même vont 
jufqu'à s'ofFenfer qu'on les défi- 
gne par toute autre qualité que 
par celle-là ^ & jufqu'à fe cacher 
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des plus excellentes , de peur de 
déroger à leur rang. Cela vient 
de ce qu'il femble que c*eft les ra- 
baifler que de les eftimer pour des 
chôfes qui leur font communes avec 
des gens fans haiflance . Us ne con- 
sidèrent pas que cette reffemblance 
leur efl bien plus honorable que 
celle qu'ils ont par leur nobleffe 
avec tant de gens fans mérite. 

Mais il n'eneft pas ainii du peu- 
ple ; il*ne fe trompe point comme 
eux dans le choix de la gloire dont 
il eâ capable. Il ne quitte jamais la 
véritable , pour courir après là 
fauffe. Il n'eft fcnfible qu'à ce 
qui efl naturellement eflimable 8c 
avantageux. 

Un payfan ne croit point être 
plus qu'un autre , pour être fils 
d'un bon travailleur , mais feule- 
ment pour être bon travailleur lui- 
même , pour être fain , robufte § 




284 C O N s 1 D E R A T I O rr 

grancl,& fort,pour darifer de meil- 
leure grace,ou pour chanter mieux 
au lutrin , qui font toutes qualités 
réelles^ folides & utiles, ouna- 
turelkment agréables. Voilà ht 
feule gloire qu'ils connoiffent, 
& les fujets d'où iU la tirent ; 
mais ils n-ont point appris de h, 
nature à s'enorgueilKr de la vertu 
de ceux qui ne font plus , quel- 
que proches qu'ils leur ayent été 
par le fang ; &c ils s'aviferoient 
auflî-tôt de tirer vanité d^ètre nés 
vn ^jour qa'il faifoit fort b«au 
tems, que d'en tirer de l'eftimeoii 
leurs pères étoient dans leur vil- 
lage ; car Tun & l'autre font éga- 
lement ridicules. 

Le mérite eftdonc purement per- 
fonnel parmi eux ; & ceux qui ont 
étudié la nature dans les mœurs 
fimples & fans art, peuvent avoir 
remarqué qu'ils n'ont point d'ii>^ 
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jure plus ordinaire que de fe 
reprocher les uns aux autres,qu'ils 
ne valent pas leurs pères ; car 
c'eft par-tout que la mémoire de 
la vertu dure plus que ceux qui 
Font poiTédée , & qu'on s'im- 
mortalife en la fuivant ; mais bien 
loin que les ^ens du peuple rap- 
pellent le fouvenir de celle de 
leurs parens , pour leur tenir lieu 
de mérite , comme on fait tous les 
jours parmi les grands, iU'ne rap- 
pellent ce même fouvenir^ que 
pour rendre les vices des enfans 
plus inexcufables. 

Cependant s'il y avoitquelqu'iin 
dans le monde, à qui cette forte de 
mauvaife gloire fut pardonnable , 
à qui il fut permis de fe vanter 
de la vertu de fes pères, ceferoit 
alTurément plutôt aux payfans 
qu'aux grands feigneurs. On peut. 
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fans être téméraire, croire que 
la fidélité conjugale eft une vertu 
moins générale parmi le grand 
monde, que dans les villages. Que 
fi cela eft , c'eft une chofe affez 
bizarre que les grands , parmi lef- 
quels la fuccefiîon eft la plus dou* 
teufe , foient ceux qui en tirent 
plus de vanité , pendant que les 
payfans , parmi lefquels cette fuc- 
cefiîon eft prefque certaine , ne 
s'en glorifient point du tout. Aînfi 
font faits les hommes; il n'eft 
point d'avantages dont ils foient 
fi jaloux que de ceux qu'on leur 
pourroit contefter avec plus de 
raifon. Us ne fe tourmentent point 
pour fe maintenir dans ceux dont 
perfonné ne peut douter. 

Que fi toute cette foule & cette 
déférence , qui fuit les pas des 
grands , n'eftque l'effet de la pré^ 
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fomptîon qu'on a & de la vertu 
d'une femme ; fitoute la puiffance, 
lesricheffes & l'autorité, qui font 
pofledées dans le monde , par droit 
de fucceffion, font fondées unique- 
ment fur la bonne-foi des mères; fi 
tant dechofes , fi réelles & fi foli- 
des n'ont qu'un principe fi fufpeft 
& fi douteux , qui eft le fage 
qui , confidérant ce qu'on défère 
à une opinion fi fujette à erreur, 
ne s'écrie : O phantôme ! eft-il 
de vérité dont le pouvoir foitfi 
grand que le tien ? 

L'amour-propre eft l'amour de 
foi-même & de toute chofe pour 
foi. Il rend les liommes idolâtres 
d'eux-mêmes , & le^ rendroit les 
tyrans des autres , fi la fortune 
leur en donnoit les moyens. H 
ne fe repofe jamais hors de foi^ 
& ne s'arrête dans les fujets étran* 
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■gers , que comme les abeilles fur 
les fleurs , pour en tirer ce qui 
leur eft propre. II n'eft rien de 
fi impétueux que {ts defirs , rien 
de fi caché que fes delTeins ^ rien 
de fi habile que fes conduites. 
Sts foupleffes ne peuvent fe re- 
préfenter ; fes transformations 
paflent celles des métamorphofes, 
& {es raffinemens cejuxde la chy- 
imie,. On ne peut fonder la pro- 
fondjeur, ni percer les ténèbres 
de ces abîmes. Là , il eft cou- 
vert des yeux les plus pénétrans ; 
il y fait mille tours £c détours. 
Là , il eft fouîj^t invifible à lui- 
^ meure; il y conçoit; il y nour- 
rit , & il y élevé , fans Je fçavoir , 
un grand nombre d'afFeûions & 
de haines. Il en forme de fimonf- 
tr.ueufes , que lorfqu'il les a mifes 
^u jour , il les méconnoît , ou il 

ne 
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ne peut fe réfoudre à les avouer. 
De cette nuit qui le couvre , naïf- 
fent les rklicules perfuafions qu'il 
a de lui*même« Dc-là viennent 
fes erretirs , fes ignorances , fes 
groffiéretés & fes niaiferies fur 
fon fujet. De-là vient qu'il croit 
que fes fentimens font morts ^ 
lorfqu'ils ne font qu'endormis; 
quHl s'imagine n'avoir plus envie 
de courir dès qu'il fc repofe, & 
qu'il penfe avoir perdu tous 
les goûts qu'il a raflafiés ; mais 
cette obfctirité épaiffe qui le ca- 
che à lui-même , n'empêche pas 
qu'il ne voie par&itement ce 
qui eft hors de lui , en quoi il 
eft femblable à nos yeux. Avec 
des travaux incroyables 9 il cher-^ 
che à tenir des chofes quime lut 
font point: availtageufes , * & qui ^^ 
même lui fonjt nuiiible^ ; mais 4^^ 
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qu'il pourfuit, piarce qu'il les veut. 
Il eft bizarre , & met fouvent 
toute foQ application dans les 
remplois les plus frivoles. Ilttouve 
tout fon plaiûr dans *les plus fa- 
des , & conferve toute fa fierté 
dans les plus méprifables. 

Il eft dans tous les- états de ta 
vie &.dans toutes les conditions ; 
il eu par tout ; il vit de rien ; 
il s*accommode des chofes & de 
leur privation ; il pafTe même dans 
le parti d^s gens qui lui font la 
guerre ; il entre dans leurs def- 
feins ; & , ce qui eft admirable ^ 
il fe fait lui même avec eux ; il 
conjure fa perte ; il travaille même 
à fa ruine; enfin il ne fe fou« 
cie que d'être; .& pourvu qu'il 
foit 9 il veut bien être fon en^ 
nemi. IL ne faut donc pas s'éton^ 
ner s'il fe joint quelquefois à la 
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plus rude auftérité , & s*il entre 
il hardiment en fociété avec elle, 
pour fe détruire , parce que dans 
le même tems qu'il fe ruine dans 
un endroit . il fe rétablit en un 
autre. Quand on penfe qu'il quitte 
fon plaifir , il ne fait que le 
fufpendre ou le changer ; & lors 
tnême qu'il eft convaincu , & 
qu'on croit en être défait , on 
le trouve qui triomphe dans fa 
propre défaite. Voilà la peinture 
de l'amour - propre , dont toute 
la vie n'eft qu'ime grande & lon- 
gue agitation. 

La mer en eft une image fen- 
fible; & l'amour-propre trouve 
dans le flux & reflux de fes va- 
gues une fidèle expreflîon de le 
fucceflion turbulente de fes pen- 
fées & de fes éternels mouve'^ 

Nîj 
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Je ne fçache pas que l'homme 
ait de plus grands obfiacles à fes 
piaifirs que le defir violent qui 
Fagite fans ceiTe , de les prendre 
tous ; & il n'eft point de maxime 
qui conduife par un chemin plus 
court à un état malheureux ^ que 
celle qui enseigne à ne fe refu* 
ier aucun plaifir. 

L'indifférence pour les plaifirs 
nous délivre d'un grand nombre 
de chagrins , & je ne crois pas 
que rhomme doive afpirer ici* 
bas à autre chofe qu'à la pri- 
vation 4e ^^ douleur. La philofo^ 
phie y qui nous promet de nous 
rendre heureux, nous trompe; 
elle pourroit peut-^être nous 6n« 
feîgner à être fages. 
. On n'a vu encore perfonne 
fur la terre , qui naturellement ait 
été fage iong-tems. Si l'exemple 
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de Salomon n'en étoît une preuve 
convaincante ^ on auroit de la 
peine à croire qu'on puiffe fe 
lafTer d'être heureux. 

Je ne fçais fi l'on peut déci- 
der quelle eft la plus grande foi- 
bleffe de l'homme. Il éft sûr que 
l'orgueil eft la plus générale. L'in- 
térêt fuit immédiatement dans 
l'ordre de la généralité : l'on voit 
affez que l'amour- propre en eft 
la fource. Que l'amour - propre 
nous faffe aimer nous-mêmes 
d'une manière déréglée , ""je le 
conçois. Que la haine pour nos 
ennemis faffe une partie de cet 
amour-propre déréglé ^ je le con- 
çois encore; mais qu'une partie 
cffentielle de cet amour -propre 
confifte à haïr généralement tous 
les autres hommes^ c'eft une con* 
féquence que je ne compt;énp$ 

Niij 
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pas y & qui ne laiffe pas d'être 
véritable. Le peuple court en 
foule à Texécution d'un criminel ^ 
auquel il n'a aucune relation : que 
peut-il fouhaiter avec tant d'ar-* 
deur que de voir périr un mal* 
heureux ? Quelle haine ! Tout le 
inonde va voir les voltigeurs & 
les danfeurs de corde. C'efl un 
ipeâacle dont tout le plaifîr con* 
fifte dans lô péril dé ceux qui le 
donnent. On cherche , on attend 
le ^moment malheureux de Ctt 

homme dévoué au divertiffement 

• 

public. Tout le monde , & les 
moins intéreffés , ont une joie fe- 
crette de la difgrace d'un favori 
ou de la mort d'un grand. Cha- 
cim regarde , avec une triftefle fe- 
crette , l'élévation d'un égal , & 
quelquefois d'un ami. Perfonne' 
n'efl tout-à*fait exempt de cette 
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cnvîe naturelle & maligne. Ceft 
une conféquence incampréhenfi- 
ble de Tamonr déréglé de foi- 
même. 

Que les hommes tâchent à fe 
tromper les uns les autres , & 
qu'il y ait une fourberie dont on 
faffe une étude comme d'une 
fcience, c'eft une fuite de cette 
haine qu'on a pour fon prochain. 
Mais qu'on tâche à*fe tromper 
foi-même , &C qu'on fe déguife 
à foi-même fou propre cœur, 
c'eft un rafinement d'amour-pro* 
fre , connu feulement par l'ufage. 

Ne fçauroit-on dire pourquoi 
ceux qui font les réflexions les plus 
faines 9 les plus juftes&les plus 
profondesjfont ceux qui répriment 
moins leurs paffions , & qui nous 
donnent les plus fréquens exem- 
ples des plus grandes foibleiTes } 

Niv 
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Pourquoi trouvons-nous en tant 
d'endroits des portraits fi avan* 
•tageux de la vertu , & en trou- 
vons-nous fi peu d'exemples? 
D'oîi vient que ceux qui la con- 
noifient fi aimable , la connoifient 
ii peu? Et pourquoi la nature 
qui , par elle-même , fe porte tou" 
jours , dit-on , vers le bien , nous 
fait-elle fi agréablement incli- 
ner vers le mal ? Ce font-là des 
contradiâions impénétrables. 

Qu'un hommci, ait des vices,' 
c'eft fa nature. Qu'il s'abandonne^ 
fans mefiire , à {es vices , c'eft l'ef- 
fet d'une habitude toujours to- 
lérée & jamais contrainte; mais 
qu'il fafle gloire de fang froid des 
fujets de fa honte, c'eft la der- 
nière extravagance. 

Je ne penfe pas que l'homme 
puifie concevoir d'eipérance plus 
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vaine que celle de fe dépouiller 
de toutes fes foibleffes. Je trouve • 
fur ce point ^ les Stoïciens les plus 
préfomptueux de tous les homr 
mes. 

Un philofophe fe plaîgnoit 6c 
fe fâchoit d'avoir toujours des 
mouvemens contre lefquels il fel- 
loit fans cefle lutter. On lui ré- 
pondit : Que ne vous fdche^'Vous 
d^êtrt homme ? Trouve-t-on ex* 
traordinaire d'avoir des maladief 
& des infirmités dans le corps? 
Pourquoi n'en auroit-on pas dans 
l'efprit ? 

Quelques-uns ^ont pouffé cela 
plus loin. Ils appellent les foi-* 
bleffes de l'homme , non pas les 
maladies, mais les néceflitcs de 
l'efprit. Perfonne ne trouve étr 
gé d'être obligé de dormir , 
boire y de manger ; & pn^4$P%: 

N ir.^ 
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même être peu iurpris' d'avoir 
refprit itiquiety )ak>ux^ irrëfolu^ 
emporté , parefleux., &c ; & 
comme le corps fouffire fes né- 
ceffités plus ou moins homiêtes ^ 
Fefprit foufFre les ûeiuies plus ou 
moins^honteufes. ^ 

Petit-on trouver dam un même 
fujet tant dé foiblefies û bafles» 
fi brutales & ii indignes , avec 
tant de réflexions fi fubUmes , fi 
fpiritiieUes & fi belles ; des vues 
fi longues &: fi étendues avec une 
vie fi courte , fi bornée ; un defir 
fi immodéré de fçavoir les cho- 
ies les plus inutiles avec une 
ignorance fi crafie de ce qu'il 
y a de plus important ? Un an* 
cien rieur a dit que les dieux 
avoient pris im peu trop de nec- 
tar , quand ils firent l'homme , & 
î^ue lorfqù'ils regardèrent de faag 
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fI*oîd leur ouvrage » ils ne pu* 
rent s'empêcher de rire« Mads^ 
raillerie à part , je doute qu'on 
puifTe trouver dans un même (ii- 
jet de plus grandes ic de plus 
formeUes contradiâions. 

L'opinion eft là plus puiflanté 
de toutes lés caufes qui 4^er«^ 
minent. L'homme eft la fource 
la plus féconde de tes erreurs 6c 
de fes illufions» Tout le moïide en 
convient , & perfi^^e ne s'en dé- 
fait. Prje(que tous les auteurs nous- 
dépeignent Âugufle comme le 
fplus clément prince qui ait ré-- 
gné ; ia plupart des livres font 
^remplis de fes éloges» Les^ m4mes^ 
autçuili nous dépeignent Néroit 
comitie le plus trruel & le plu» 
indigne de tous les priiices ; préf^ 
que tous les livres font remplis 
4'iûvcâives contre fa mémoire ^ 
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& cependant il: s'eft trouvé quel- 
ques auteurs gcaves , ;ôf utrès - en*? 
tendus^ quion^ prétendu démon-* 
trer que Néron fut moins cruel 
qu'Augùfte , & que çé dernier 
eut beaucoup . plus tle vices que 
l'autre j:ils ont pouffé la chofe, 
f^ù^ faire réJoge de Néron, de 
propos délibéré (*).. U ne s'agit 
point là de faits obfcurs& con- 
tt&és^i ils jugeni:. (pus furies mê? 
mesrtaâtiQns. ÇQMues 6i ^vOuées. 
Qui: peut s'affur^r )ile« I inigemens 
dçs hommes ï . 

Cette penfée, tirép^4ecellç 4e 
M.P^fçal, me paroît bien jufte 
& biçp naturelle. On n*eft point 
A^rpfis qu'un , homme boiteux 
fafFe 4^ faux pas ;/ &o ;perfonne 
ne s'eft jamais avifé de dire à 
r..\ .. '■ ' ,• — ■ ' '--r — -? 
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un tel homme : Pourquoi ne mat' 
ckei'véus pas droit? Si l'on pou- 
voit voir les efprits , on apperce- 
vroit , dans quelques-uns , des dé- 
fauts qui feroient ceffer notre fur- 
prife : lorfque nous entendons 
de faux raifonnemens continuels 
& des obftinations ridicules , ce 
font des efprits boiteux. Cette 
confidération devroit réprimer 
toutes nos. impatiences & la plûr ' 
part de nos colères. 

On dit que les paf&ons ravif- 
fent à rhomme Tufage de la 
raifon. Et où, & quand trouve-t«i 
on des hommes dépouillés de 
toute pailion ? Il fera bien rare , 
fur ce calcul 9 d'en trouyer de 
raifonnables. 

Les charmes de la vertu fe- 
roient bien touchans , fi les char^- 
^es duyiçe ne le parpiiFoient d'a^; 
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Tantage; ^ de tous les charmes' 
^ui rendent le vice contagieux , 1» 
fortune qui le fuit , me femble la 
plus dangereufe. Le plus grand 
obfiacle à la vertu confiâe dans* 
le peu d'eâime qu'on ea fait dans 
lé monde* 

Je voudroîs moins dr politefie 
dans les manières , .moins de dé^ 
lic9tefle dans les expreffions y. 
moins d'attention aux bienféan^ 
ces , & un peu plus de folide 
vertu. On n'eilime les gens que 
par rapport à mille chofes exté- 
rieures tout-à-fait inutiles. Oft- 
parle de Dorilas comme d'un 
honnête homme , parce qu'il eft 
joli & agréable. Tout le monde 
jçait qu'il eft coupable de con« 
cufCons y de voleries , d'impu- 
retés , die calomnies. Polémoi» 
çA un homme jufte y témfpiérant ^ 
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exaâ:. On le méprife p<Kirtant ^ 
parce qu'il eu, éloigné de la mo£- 
leâe, &c qull n'a point cette 
partie de la corruption du £é^ 
de , qu'on appelle polUeJfe. 

Je me plaignois l'autre jour de 
cette injufiice du public à des 
perfonnes très-eâimables ; & je 
me plaignois avec aflez de véhé-- 
mence. On me répondit avec 
beaucoup de iang firoid : Fous 
avc[ raïfony et que vous dites eft 
vrai ; mais c*ejl le monde ^ Quelle 
excufe ! 

Un homme d'efprit ne peut pas; 
s'applaudir de ion bonheur au- 
près de fa maîtrefTe» Il fçalt que 
le caprice tout feul lui a rendu 
fervice : il ne fçauroit non 
plus fe glorifier de la faveur des 
grands ; il n'ignore pas que le ha« 
zard/ôc quelques rencontres ao« 
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compagnées fouvent de très-pe» 
de mérite de fa part , ont pro- 
duit cet effet. La réputation même 
qu'il s'eft établie , sMl veut fe 
rendre juftice , n'eft pas tout-à- 
fait due à des fujets légitimes. 
On fçait que les aâions les moins 
louables de notre vie font fou- 
yeni cell^ qui nous rendent il* 
luftres^ tandis que les plus loua- 
bles reftent dans Tobfcurité. Mais 
. un homme peut s'applaudir &fe 
glorifier , lorfqu'il a dompté fes 
. paffions favorites , & réprimé 
fes mouvemens. C'eft ici fon ou- 
vrage propre : il a feul part à ce 
travail ; & il peut , à jufte titre , 
s'en donner toute la gloire. Sça- 
voir quitter fa maîtrefle , ou mo- 
dérer fon ambition , font des ou- 
vrages qui peuvent nous rendre 
/uftement contens de nous-mêmes. 



o 
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Etre utile au public , eft un ca- 
raûere brillant ; mais ne nuire à 
à perfonne , eft ;un état de vertu 
obfcur , mais tout-à-fait rare. On 
voudroît , qu'avant d'être utile 
au publiCyPhilarque ceftat de nuire 
à qui que ce foit. 

On veut être grand homme ^ 
& les vertus d'éclat font celles 
qu'on veut pratiquer. Vivre chez 
foi dans la méditation des vérités , 
& ne régler que foi ou fa fa;- 
mille ; vertu rare , iiiblime , dif- 
ficile , mais obfcure dont on ne 
fait point de cas. 

Pour juger de la vertu d'un 
homme , il faudroit lire dans le 
fond de fon cœur , pour y décou- 
vrir les caufes qui font la vertu , 
& non pas les aûions extérieur 
res. 

On a dit , avec afiez de raifoiv 
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peut-être,quc les plus grandes ver- 
tus des hommes ne font que te 
triomphe d'une pâflîon moins cri- 
minelle ; 4e telle forte que ceux 
qu'on croit fi vertueux , ne diffè* 
rent des* autres que par le choix 
de certains défauts qui font moins 
condamnés dans le monde. 

L'une des plus grances fources 
des vices qu'on remarque dans 
les hommes , c'eft l'ambition dé 
fiirpàfler fon devoir ; on veut 
faire plus qu'on ne doit , & Foii 
péglige de faire ce qu'on doit» 




3or 

I 'I — — — I ■31 

CHAPITRE VI. 

De la Mort. 

JE ne fçache pas qu*il y ait 
une idée plus afFreufe que 
celle de la mort. Il faut s'élever 
Beaucoup au-defius de la nature ^ 
pour ne pas craindre la mort. Et 
je fuis peu furpris des frayeurs 
qu'on remarque fouvent dans ceux 
qui la voient approcher. 

On a pris même beaucoup de 
foin de la rendre pkis eflfroya- 
ble , par TappareU qui l'accompa- 
gne aujourd'hui. Un air lugubre 
qui fe répand dans toute une 
famille ; des larmes qu'une époufe 
verfe en abondance; les hauts 
cris de tous ceux qui fe trou- 
vent dans la chambre d'un ma« 
lade aflbibli d'ailleurs par la vior 
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lence de fon mal , outre miUe 
autres cérémonies qui impriment 
par elles-mêmes des fentimens rai- 
ibnnables de t:rainte à im homme 
qui fent défaillir la nature en lui- 
même, & qui quelquefois neft 
pas confolé par l'incertitude de 
fon état en l'autre monde ; la 
vie paffée lui faifant encore ap- 
préhender tout ce qu'enfeigne la 
religion qui ,fur ce fujet,eft ter- 
rible. 

Quoi qu'en dife la philofo» 
phie Stoïcienne , oin homme fage 
qui a examiné la mort , ne fçau- 
roit s'em.pêcher de la craindre; 
& l'on voit rarement un cœur 
ferme & généreux fe la donner. 
Caton , qu'on a toujours t:ité 
pour l'exemple le plus achevé 
de force & de confiance , & dont 
la mort a fait le fujet des éloges 
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des anciens 6c des modernes , 
marqua , à mon fens , plus de 
défefpoir que de grandeur d^ame. 
Si Ton veut fe donner la peine 
de rechercher le principe des cho- 
fes 9 & de remonter jufqu'à la 
fource d'oii elles procèdent, on 
trouvera que cette mort de Ca- 
ton , tant vantée , avoit pour 
véritable caufe une foiblefTe de 
cœur , &c un trouble étrange dans 
l'ame. 

Les difgraces du parti qu'il fuî- 
voit , & qu'il croyoit être favo- 
rifé de la fortune ; les bons fuc- 
cès de Céfar, contre lequel il 
s'étoit violemment déclaré , moins 
peut-être par rapport aux inté- 
rêts de la république qu'à quel- 
ques raifons particulières & do- ; 
meftiques ; TimpoflibiKté oh il fe^:. 
trouva de réfîfter dans la plaço^ 




jio De là Mort. 

qu'il défendoit , & la honte qu'il 
s'imagina qu'il y auroit à fe ren- 
dre , & à céder à Céfar. Toutes 
ces chofes le réduifirent au défef- 
poir ; &: ne fçachant prendre au* 
cune réfolution digne du bon fens 
& de la raifon dont il h pîquoit , 
il fe donna la mort avec afTez 
de cérémonie, & après avoir 
rempli fon efprit des hautes idées 
de l'immortalité del'ame, furla^ 
quelle il lut auparavant des écrits 
de quelques philofophes. 

N'auroit-il point été plus glo- 
rieux à Caton , dans fa défaite , de 
confèrver fa tranquillité & fa 
fierté ? Ne l'eût- on pas admiré , 
fi , dans les fers de Céfar , il eût 
reproché à fon vainqueur l'am- 
bition démefurée qui le rendoit 
l'homicide d'un million de ci- 
toyens ? Et fans être furpris de 
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voir rinjure & le crime couronné, 
ii devoit regarder cet événement 
comme TeiFet ordinaire d'jine for- 
tune aveugle & capricîeufe , au- 
deflus de laquelle un homme fage 
cft toujours élevé. 

N'y auroît-il en effet qu'à fe 
tuer dans les grands malheurs 
pour être un grand homme } 
Quand on eft accablé de douleur^ 
de chagrins , dé dettes & de pro- 
cès ^ on n'eftime guère la vie ; & 
il me femble qu'il eft bien plus 
difficile de vivre dans cet état , 
& de foutenir toujours fon carac« 
tere dans ces malheurs divers. 

Il eft indubitable que l'intérêt 
& l'ambition conduifent pluiieurs 
perfonnes dans les dfingers;& leur 
prétendu mépris de la tfXQTt eft; 
plus en eux un effet de la vertu 
& de la bravoure I quQ d'avaricQ 
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& de defir immodéré de gloire. Ils 
ne font pas extrêmement braves; 
mais ils font extrêmement inté- 
rcffés & extrêmement ambitieux ; 
& il eft fi vrai qu'ils n'ont pas 
cette fermeté d'ame & cette in- 
trépidité dont ils fe parent , que 
la même mort qu'ils ont affrontée 
par ambition à la guerre, leur pa- 
roît terrible , fi-tôt qu'elle fe pré- 
fente à eux, dénuée de la gloire ou 
du profit qui Faccompagnoit. Us la 
trouvent effroyable, & leur crainte 
furpalTe même celle du plus (Im- 
pie des hommes. 

On voit tous les jours, que ce- 
lui qui , dans les occaiîons d'éclat, 
cherchoitune mort qui le fiiyoit, 
ne peut fe réfbudre à foufiVir une 
mort qui k cherche, & qui ne 
hii laifTe plus que- quelques heu- 
res xie vie. U eft dans des fraveun 

violentes i 
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'violentes ; il furprend tous fes 
amis par fes cris ; i*on a de la 
peine à comprendre Mtnment un 
homme qui a montré tant de fer- ' 
jneté dans une bataille « marque 
tant de foiblefle dans fon lit. 
, Tout ce qu'on peut conclure 
en faveur de ces braves qui ne 
méprirent la mort que dans cer- 
taines cireonIlances,c'eft que Tara-" 
bition ou l'intérêl l'emporte fur 
la crainte de la mort. Ils la crai- 
gnent en effet; mais leur crainte 
eft aurdeflbus des autres paillons 
qui les font agir. 

La véritable bravoure eft rare 
comme les grandes vertus. Courir 
à la mort , pour le l^en public , 
fans efpoir de rccompenfe 1^^ 
gloire, ni de renommée ; con! 
tre parfaitement le péril , l'r 
bien prévu, &s'y jetter, n 
. S. Real. 
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i'eiile vue de faire fon devoir,' 
& par le peu de cas qu'on fait 
de la vie , c'eft-là ce qu'on ap- 
pelle la véritable bravoure ; & je 
doute fort qu'il y ait beaucoup 
de gens fians qui l'on puiffe trou- 
ver ce caraûere. Tel fiit autre- 
fois Codrus le Grand qui , ayant 
fçu que l'oracle , confulté fur le 
fort de la bataille , avoit répondu 
que fa mort feule pouvoit don- 
ner aux fiens la viftoire , trouva 
le fe^ret de s'habiller en fimple 
foldat , & de fe faire tuer des 
premiers , fous ce déguifement. Si 
Ton examine cette aftion, on trou- 
vera qu'elle eft feule grande ; 
point d'ambition , point de vaine 
gloire ; tout eft * le bien pu- 
blic. Codrus li our faire 
*9ïnpher lés fu n'eftime.^ 
zSe% la yîp» j>o. la çoi)9 
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ierver aux dépens d'une bataille ; 
& ilfe fert d'autant d'artifices,pour 
mourir , qu'en emploient les au- 
tres hommes pour vivre. Que 
l'on cherche , û l'on peut , de pa« 
reils* exemples ^ oh la bravoure 
ibit fi épurée. 

On ne fçauroît bien détemii- 
ner quelle doit être la difpofi- 
tion de l'homme à la vue de la 
mort. H eft sûr , au moins , qu'il 
doit quelquefois confidérer qu'elle 
efl certaine & peut-être prochaine* 
Il doit vivre & agir, comme sûr 
de mourir; & fans entrer dans ces 
queftions impénétrables que la 
feule religion peut réfoudre, il 
doit , dans fes malheurs 9 fe confo- 
1er par l'efpérance de la mort 
jqui les terminera ; & il doit , dans 
profpérités , fe modérer par la 
de cette mort qui l'égalera 

Oij 
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aux malheureux. La craindre , eil 
une foiblefTe dans les heureux. 
La fouhaiter, eil un défefpoir dans 
les miférables. Il faudroit , s'il fe 
pouvoît, l'attendre avec indiffé- 
rence & avec patience, v 

Les vers que M. Maynard fit 
mettre fur la porte de fon cabi* 
net, expriment bien ce que je 
veux dire : 

Las d'efpérer & de me plaindre 
Pe l'amour , des grands 8c du fort, 
C'eft ici que j'attends la mort y 
Sans la deHrer ni la craindre. 

- 7 

C'eft bien le carafte.re le plus 
beau & le plus rare qu'on puiffe 
avoir. 

Je fçaîs que Pétrone eft mo»t 
avec cette froideur que les mo- 
dernes admirent, & qui eft tap. 
portée comme fort finguliere par- 
^acite. Ij fit bpnne çhèrç avec 
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(té amis ; il lut de petits vers } 
il fît 9 comme à l'ordinaire ^ fes 
affaires domefliques ; ,Sc fans per- 
dre ni donner aucune de ces grands 
idées qui remplirent refprittout 
entier^ il rouvrit fes veines qu'il 
s'étoit déjà fait couper; & dans 
les douceurs d'une défaillance , il 
cefTa de vivre. 

On ne pourroit s'empêcher 
d'adiiiirer l'indifférence de cette 
mort ^ fi l'on ne fçavoit que Pé- 
trone ne l'avoit jamais confidérée^ 
i& qu'il s'étoit là-defTu^ tout-à-^ 
fait étourdi; car, pour avoir un 
mépris raifonnable pour une cho^ 
fe j il faut l'avoir férieufement 
examinée. 

Il faut fçavoir mourir, quand 
il efl néceffaire , pour le bien 
public &C -pour la gloire de 
la patrie , par la feule obligà- * 

Oiij 
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tioii delà nature, & par l'ordre 
même de nos ennemis. Il faut 
fçavoir vivre de même pour de 
femblablesTaifons. Vivre & mou^ 
rir doivent être des chofes indif- 
férentes aux grands hommes; Si 
il eft fouvent aufll glorieux de 
vivre dans les malheurs, que àè 
mourir pour les éviter. 

G'eft une erreur vulgaire des 
plus groffieres-, de s^imagrner que 
•ce folt une chofe louable en elle* 
même , que de s'expofer à la mort* 
Si la vie efl un bien , comme on 
n*en peut douter fans extravagant, 
ce , il ne fçauroit y avoir de mé- 
rite à s'en priver ; & Ton ne peut , 
fans blâme , rifquer volontaire- 
ment de la perdre , qu'autant qu'il 
eft néceflaire de la rifquer , pour 
conferver d'autres biens plus pré;- 
deux.. 
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Ces autres biens , plus précieux 
é[ue la vie , font la juftice & la re- 
ligion. On peut s*expofer légitime- 
inent à la mort , pour les mainte- 
nir ; & c'eft pourquoi la philofb- 
phîe définit la valeur, une vertu 
qui combat pour P équité * \ 6c i^S 

loix mettent les armes à la main 
de tout le monde , pour la défenfe 
des autels. Mais ce n'eft pas encore 
àffez , pour s'expofer fans crime ^ 
que la caufe en foit légitime, fi l'on 
n'y eil de plus obligé perfonnelle- 
ment. Dans les périls extrêmes ^ 
cette obligation eft générale,& en- 
veloppe fans diftinûion tous les 
particuliers de l'état ; mais dans les 
befoins moins preffans , la républi* ^ 
que , qui a intérêt que tous fesfu- 



(*) Vlrtus propugnans prô mfu 
Cicero de Ofiic* lih t. 
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fets ne foient pas foldats fans iïé^ 
eeffité , choifit ceux dont elle veut 
fe fervir pour défendre fa caufe ; 
& tous les autres qm s'y ingèrent , 
fans .y être obligés par ce choix , 
quelque jufte que foit cette caufe , 
commettent un crime , en s'expa- 
fant pourelle , parce que la vie des 
citoyens appartenant en propriété 
à l'état ^ il ne leur eft pas permis 
d'en dîfpofer fans fon ordre. 

Cet ordre eft renfermé dans le 
ferment que tous les particuliers 
de l'armée font cenfés avoir fait à 
rétat , en s'engageant dans le fer- 
vice. De ce ferment naît la per- 
miffion de s'expofer, pour mar- 
cher à l'ennemi ^& c'eft l'obligation 
feule qui excufe tout ce qui fe fait 
de naturellement méchant à la 
guerre , qui lui fait changer de qua- 
lité y & rend innocentes & loua.- 
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blés ces aâions ^ qui par- tout aii^ 
leurs feroient des crimes dignes 
du , dernier fupplice. 

De-Ià vient que les volontaires 
ont toujours été regardés par les 
fages généraux , comme un abus ; 
& par les bons politiques , comme 
d'honnêtes affaifins, qui attaquent, 
à la vérité , les ennemisi^ Tétat à 
force ouverte ^ mais qui n'ont au- 
cuns titres pour les attaquer , parce 
qu'ils n'y font pas obligés , tant 
les idées vulgaires de la Valeur 
font difféiperttes des véritables. 

Ne croyez pas que j'avance fans 
fondement une opinion fi contraire 
à la commune. .Un général Ro- 
main , qui faifoit la guerre aux 
dernierstois de Macédoine , ayant 
trouvé à propos de licentier une 
légion dans laquelle le fils de Ca-^ 
ton le Cenfeiu: .fervoit de fimpl« 

Ov , 
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fbldat; ce grand perfonnage , donr 
je VOUS: parlerai encore ailleurs ^. 
écrivit' à ce général , fUi puifquc 
fort fils ne vûuloii pas fi retirer , it 
Rengageât par un nouveau firment ^. 
parcs que le premier étant devenw 
nul j parle licenciement de l'a légion 
où" il itou enrollij il nUtoit plus en 
droit dê^UUfAattre; & il écrivit auffi ,. 
6n même tems, à fon fiIs>pour lui 
défendre de combattre ,.jufqu'à ce^ 
qu^il eût pris parti dans quelqu'au- 
t^e légion. S*il n'efl donc permis de 
faire la guerre , que parce qu^n y 
efï engagé par fon ferment , il s'*^n*' 
fuit clairement qu'on n'eft louable 
de s'y expofer , qu*autant que ce 
ferment y oblige ; & la raifon en 
efty qu'an particulier n'eftpas maî- 
tre de fa vie , comme de fes biens : 
il n'ètt a que Tufage ; & la pro* 
priétéy comme je Tai déjà, dit 
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en appartient toute entière à ibo 
pays. Bien loin donc qu'il lui foit 
libre de la prodiguer , il eft obligé 
de la ménager , autant qu'elle eft 
utile à fa patrie : or , comme Tuti- 
Kté de la vie d'un iîmple foldat 
, li'eft pas Cohfidérable pour l'état > 
en comparaifon de la néceifité qu'il' 
y a ;le s'expofer dans une guerre 
jufte , il eft louable non-feulement 
de s^ engager , mais encore de 
ne s^y point épargner. Il n'a point 
à craindre d'en trop faire , parce 
qu'il ne fait rien de fon mouve- 
tnent , mais feulement autant qu'il 
eft commandé ; & alors il ne Im 
appartient pas de juger jufqu'oii j 

il eft néceffaire qu'il ^'expofe ; 
c'eft aux officiers à l*arrêter. En- 
ce point, il a un grand avantage 
fur eux ; car la régie de fon de* 
voir eft fi claire , qu'il né fçaurolt" .4^ 

Ovj 
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s'y ftiéprendre. II n*a point à fe 
modérer ; il peut s'abandonner fans 
fcruptile à tout ce que fon courage 
lui infpire ; il a le mérite de To- 
béiffance , outre celui de la valeur. 

Mais il n-'en eft pas de même 
d*un officier : Tobéiffance qu'il 
rend au général, ne devant pas être 
aveugle , comme celle d'un fimple 
ibldat , c'cft à lui à juger jufqu'oîi 
il doit s'expofer , & expofer ceux 
qu'il commande , pour le but de fa 
commiffion ; ôc autant que fa vie 
cft plus néceffaire pour ce but , 
que chacun de fes foldats. Il ne 
doit donc pas la rifquer fans né- 
eeffité , ou du moins fans une uti- 
lité fi grande j que le rifque qu'it 
court , ne foit pas confîdérable , en 
comparaifon de l'avantage qu'il 
cfpere d'en retirer» 

Aquelsménagemens-ùn général 
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n'eA-il donc pas obligé 5 dans la 
rigueur de fon devoir î Et peut- 
il ^ fans inhumanité ^ expofer ^ 
hors de la dernière néceffité , une' 
vie comme la fienne , dont tant 
d'autres dépendent? C'eft la diffé- 
rence effentielle qu'il y a à mettre 
entre lui & les officiers i^balter- 
nés. Les fubalternes peuvent , 
comme je l'ai dit , s'expofer fans 
aucune néceflité extrême ^ pour 
une utilité plus ou moins confi- 
dérable , félon que leur rang eft 
plus ou moins élevé , quand ils 
ne peuvent parvenir à cette uti- 
lité , qu'en s'expofant ; mais nulle 
utilité , quelque grande qu'elle 
puifTe-être , ne mérite qu'un gé- 
néral s'expofe , parce que rien ne 
fçauroit être plus utile à une ar- 
mée , que la vie de fon générât; 
& il n'y a ^ encore une fois ^ que 
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ta dernière néceilité qui puifle py 
obliger : or , cette dernière nécef- 
fité ne fe peitt trouver que dans 
la défenfive , & jamais à attaquer. 
Ce ne peut donc être que quand" 
une armée eft menacée d'une en- 
tière dëfaife, fi ce général ne s'ex-* 
pofe ; & , en ce cas , comme' il 
n'eft rien de $ honteux qu'un gé^ 
néral qui furvit à (on armée , if 
lUieA non- feulement permis , mais- 
même néceffaire de s'expofer; 

Car , ne Croyez pas que je 
goûte non plus que vous le 
compKment qu*on fit au conful 
Varron , revenant de la défaite 
de Cannes. Il en étoit la prin- 
cipale caufe , pour s'être obf- 
tiné fans raifon à combattre , mal«- 
gré fon collègue qui fe fit tueï ; 
mais il preffoit davantage de raf- 
ftirer le peuple confterné^ que de 
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^fiâtîer ce malheureux. Tout ce' 
qu'il. y avoitde plus confidérable 
à Rome, ne laifla pas d'aller a fa 
rencontre , quand il y revint , pour 
U remercier de ce'qu^il n*avoiipas Je-- 
fefpéréJâ la république ; c'eft tout ce" 
que fon collègue, innocent du mal- 
heur qui venoit d'arriver , aiiroit- 
pu faire , s'îteût furvécu , que de 
n^ pas prendre ce difcours pour 
une raillerief 

Voilà , dis- je , en^ quel cas il" 
eft auffi honteux à un général de fe 
ménager , qu'il lui eft honteux en- 
tout autre de ne fe ménager pasi 
Comme il eft bien plus à fon ar- 
mée , que fofl armée n'eft à lui, 
il ne peut difpofer de Ini* même , 
que comme fon armée a intérêt 
qu'il en difpofe. Ainfi , il eft éga»* 
lement obligé , & dé t^é%. s'tv^ 
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i barbare , dont nous avons 

I nûne ; & fa déiblatioa fait 

[■à l'œil j quel en eft le juAc 



^ À vous , Sùgntur , l'Em- 

' votre bien , dk en parlant 

1;e , un grand poëte de nos 

mais par U bouche d'un 

t ; fentiment digne du 

& qui ne peut être 

par des perfides 

oat des tyrans. 

^^niçitt qu'il 

tié^-qM ibn 
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qu'ils en fuflent perfoadës , . pcttà* 
être louables de faire ce qu'ils fi- 
rent. Il y a grande apparence qa'ifs 
étoient de bonne foi ^ & que la 
vanité ne fitt pas feur unique mo^ 
lif. D'autre cété , il efl bien 
étrange que de fi exceUens hommes 
foffent prévenus d'une opinion ft 
ridicule ; & tout ce qu'cto peut 
dire de certain fur ce fujet, efll 
que c'était ou de grands faints 
dans leur religion , ou de grands* 
fous , s'ils n'en avoient point* 

Mais 9 puifqite la pureté de laf 
nôtre ne fouffre poînt de fembla- 
bles fuperftitions , dans quel ca^ 
un général Chrétien peut-il être 
excufable de s'expofer y fans la 
dernière néceffité ? Peut-il penfer 
fans extravagance , que tant de 
gens euffent abandonné leur vie 
ifes foins y s'ils euflent cru qu'il 
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y eût eu fi peu de fondement à 
faire fiir la fienne ? Que s'ils ont 
ftipulé avec lui par une efpece de 
contrat tacite , en s'engageaiit à 
fervir fous lui , qu'il fe conferve- 
roit autant qu'il leur feroit necef- 
faire qu'il fe confervât , ne les 
trompe-t-il pas vifiblemént quand 
il y manque ? Et ne joint -il pas- 
i cette perfidie une ingratitude 
inexcufable ^ pour la confîaiice 
qu'il ont prife en lui ? 

Peut-il la reconnoître plus mal , 
qu^en leur donnant un exemple per- 
nicieux , & les mettant , comme i£ 
fait , dans une efpece de néceffité 
de bienféance de faillir , comme 
eux , en s'exppfant mal-à-propos t 
Car enfin ^ qui a à fe ménager,, 
quand un général s'abandonne ?' 
Et de combien de morts inutiles & 
de déréglemens n'efl-il pas fuivi ï' 
Combien de mérites naiflans font 
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emportés par cette côfîtagîôn ^ 
dvant prefque d'avoir eu renvie" 
de par<;atre ? Comme ce font les 
plus braves & les plus cônfidéra-* 
bles d^une arfnée que de perni- 
cieux exemple tegarde de plui 
^rès , c'efi tih carftàgè ineftimable 
ijue celui qu*il caufe d'ordinairt i 
iç telle campagne de cette forte , 
brife , abbat & renverfe , comme 
Uilé tempête , Ce qui auroît fait 
Thonneur & la profpérité de vingt 
autres. 

Que fi le mauvais exemple d'un 
général ordifiaife éntfaîne de fi 
fimefl:es fuites , quels malheurs ne 
doit point caufer un général de vo- 
tre rang(*)? Quoique tous foient, 
en quelque forte , égaux en cette 

(*) Ceci , depuis k page 3 1 8 , eft tiré 
û'un difcours far la valeur , adreffé à 
r£l€£lcur de Baylère^ 
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qiialité , & que celle de Spuveraia 
foitprefque étrangère à un prince ; 
quelque grand qu'il foit , quand ïi 
commande Tarmée d'un autre ^ . 
néanmoins ce çarai^ere facré ^ 
étant ineffaçable de fa nature, porte 
par-tout avec lui une autorité que 
rien ne peut en féparer ; & commç 
la vie d'un ^rfonne de j:ette dif 
gnité eft ^toujours, comme pour 
tout , autrement pernicieufe que 
pelle d'un autre , il eft naturel quç 
ceux qui le voient prodiguer ,* 
foient encore plus touchés de la 
SKj^auvaife honte de ménager 1^ 
leur , que fi ce n'étoit qu'un gêné*- 
^al ordinaire. 

Mais , quand la conduite d*un 
général fouyer^in , qui s*expofe 
légèrement , feroit innocente à 
l'égard de fon armée , le feroit- 
t-elte à l'égard de fon état ? Et f^ 
qualité de général , çjui lui eft vaï- 
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nement étrangère, peut-elle rom- 
pre les tiens naturels & indiflbla. 
î)les , par lefquels la Providence 

• l'a attaché à fes fujets , & le dif- 
penfer des obligations de fa naif- 
faiîcc } 

Car enfin , pour que je ne vous 
^écrive pas pour vous flatter , c'eft 
la plus gîdicule de toutes les chi- 
mères , que ridée qu'ont la plû*- 
part des princes , qu'ils ne doivent 
rien à leurs fujets , & que la na- 
ture de la fouveraîneté confifte 
à ne dépendre, en aucune manier^ 
de perfonne. Comme s'il pouvo* 
y avoir d'obligation légitime 
qui en fût réciproque , & que la 
lumière naturelle ne répugnât pas 
à concevoir qu'un nombre infini 
d'hommes doivent toutes chofes 
à un autre , fans que cet autre leur 

.^.^■•^oive aucune. Ces horribles 
Jmes ne conviennent qu'à l'em- 
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pire barbare ^ dont nous avoas 
}iiré la ruine ; &C fa défolatioii fait 
voir à l'œil , quel en eft le juftt 
fruit. » 

Rome cji à vous , Seigneur , rJEm* 
pire eft votre bien ^ dk en parlant 
d'Augufle j un grand poëte de nos 
jours * , mais par la bouche d'un 
traître ingrat ; fentiment digne du 
perfonnage , & qui ne peut être 
approuvé que par des perfides 
comme lui , ou par des tyrans. 
Mais un bon princ^e qui fçait qu'il 
efl bien plus à fon état, que fon 
état n'eft à lui ^ & que 9 pour en 
être le fouverain magiftrat , il n'en 
eft pas moins fournis aux loix , ne 
peut pas ignorer qu'en cette qua- 
lité , il doit compte de fa vie à iigi|^ 
pays , comme un particulier , ?" 



Ç) Corcflll^ dans Cinnj§k' ' 
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que fon pays eft en droit de lui 
en demander un compte d'autant 
plus rigoureux , qae fa vie eâ plus 
importante à fon fays , que celle 
de mille particuliers. 

Si donc îl Texpofe fans nécef- 
fité , cette vie qui appartient à fon 
peuple ; fi , étant né avec des qua* 
lités qui peuvent rendre fon pays 
heureux , il ne craint ^oint de lui 
en ravir le fruit , par une mort pré- 
cipitée , pour contenter fa vaine 
gloire 9 n'eft-il pas vrai qu'il fe 
fait honneur du bien d'autnii , & 
qu'il commet une injuftice d'au- 
tant plus criante , que ce bien eft 
néceffaire à ceux à qui il le ravit 
injuftement? Il doit toujours fe 
foùvenir que fa valeur eft, de tou* 
tes ùs vertus , la plus inutile à fes 
fujets, & celle, par conféquent, 
dont il doit faire moin; d'eftime ; 

car 



; 



De la Mort, 3J7 

r 

^car , y a-t-il rien de fi rare , que 
les cas où il peut-être obligé de 
s^expôfer pour eux ? Àiiîfi;, il leur 
ril préfque auffi indifférent qii'il 
fbit vaillant , ou qUll ne, le foit 
.pas ,. qii'îMeur e*ft important qu*îl 
fèxortferye^'Lès prince.s,qui s'ima- 
ginent le coçttraîre^^ jugent dû fên- 
timéot du pe'ûple , par celui de 
leurs coûrtifan^'/jLé^ courtifan ^ qui 
éft obligé de Vexpofef ^ éft favî 
queie pïiacé 5*expofe aiifli; pour 
^ïfpiitéràv'ediûiâe quelque chàtt, , 
èc préterîdre A la même gloire.; 
niais VdLtûf^nSc le laboureur , qui 
lie ptëtbidem fien'à cette gloiVe;,' 
ifôïA "garde d'en feiré Jermêkie 
cas : il^ 'fe 'éôntèhtent bien '4'ùe \le 
0^ei ait delà fiftfîce (Si: cTe ï'hii- 
lifiariité ; & plus il en à , mpini^ 
voudrbiè*nt-ils qu'il eût de la va- 
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Si Frs^nçqisJ, dom Séfeaftien^ 
&; le grand Guftave. ,, eiv .avoient 
eu moins ,.leurs royaumçs en au»- 
rpient-ils été moins hçureux^Sc. 
Içur mémoire moins glorieufe ? Si 
Cyrus s'étoit autant exppfé dans^ 
les, longues. guerres qui ro^çjçwper 
rent jtputê. fa yie , qu'il iît cl^çis Ja 
première, pîi il fu^yit fon onçl/^ ; iï ! 
Çéfar s'étpit auffi peu ménagé 
d^ns les cinquante b?jt;aill0s <iu^il 
gagpa , qu'à Mitylène , .guerrp oii 
il gagna, unç couronne à .dîxrfieuf 
ans , quelque grand que fut le bon^ 
heur de ces deux conquérons , on 
peut, douter vraifenibla}>lÉïment 
s^ii;^ aurojent fQndé les deu7c.p]^ 
piiiffans ippipires du nip^tct* 

Il m^fQuvient à ce propos > d'à* 
voir lu quelque part (*), que quand. 

; ■ ' . . ' ■ ■ 

(*) Dans Brantôme* 




1;. 



De LA Mort. 339 

on parloît devant Taninral de Châ- 
tilton: dé dès chofts prodigieufes 
quèlèeôrtïédè-Bfriffàe faifoit tous 
les joiirs, de fâ perfonne , & des 
avantages continuels qu*îl rèm- 
portait fat rarmée Huguenotte ; 
ce ^gtând homme , dont la mau- 
vâifè câufè né db?t pas dîiiiinuer 
rautôrité en matière de guerre , 
avoii coutume de s* en réjouir , en 
difaht qu'il feroit bien fâché que 
ce comte eh fit moins. 

*II jugeoÇtfdgemént que tous ces 
défavkntàges n'étoient pas com- 
parables à ceux qu'il auroit reçus 
dans la fuite , fi ce jeune colonel 9 
qui n'avoit befoin que de vivre , 
pout" devenir aùflî^ grand capitaine 
que lui j eût étë moins ardent , & 
fe fût mieitx ménagé. Il comptoit 
fur la mort prochaine & inévitable 
d'un honUne de vingt-^iuatré ans j 

pij 
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.& l'événemeçit jufiifia fa conj^p^*^ . 
;ture. Un officiçr . de cett^ i|ppor- : 
t^nce fe fit tuer gajrremport^snt^*: 
cçmme lin lanfquenet , à Tattaque 
d'virie bicoque . de nulle , importan- 
ce , qui fe trouv^ mall^epreu£e« 
nient fi^ii Ton cheipîn, qui^^e fe 
rendit: pas^aiTe^ j^î^ àfon gr4 On . 
ne la;fla pas d'honorer i^ mémoire 
p^r des diftinâions toutes parti* 
cyliere^, comnie .pour aujorifer 
june conduite /fi déplorable j mais ; 
je fuis p^uadé ^iii'op .en eut fait 
un autre ji^geinent^ dans d'autres 
lîécles que je.connois. 

Si le duc de Parme fe fut laîffe 

; . ..... 

tranfpoçter jvifqu'au bout par un 
fembiable mouv:ement à Taffaut de • 
■M^ftriç^k, quand fon .cher çoufijj 
y .ayant été tué , la . dpuleur de 
xejte ^mort lui fit prendre les ar* 
^^s pour y mourir jui - lïîpoie.-î 
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A 

s^il fe fut obftiné contre les reWori- 
francei de fes càpitàiiles , qui fe 

• 

détburfïèreht d*imë réfolution fi 
j^êrllleufé, PEfpagùè tf auf oit peut- 
être plus rîeii àiix Pays-bas depuis ' 
cent ans. Peut- être n'aufoit-il pas 
fait les chefs-d'œuvresde fcience 
militaire qu'ail fit depuis , & AoHt 
Jà'mémoirt fera i jâinais vénéra- 
ble dans les hiâoires. Auroit-il faïf 
îevèr le fiége de Paris à votre' bi- 
faïeuly & pris une vUIe à fes yeui^ 
fatts*que ce grand roi , tout grand 
eapitaîriëciû'îl'étoitluî-mêine", pût 
Itii faire qifltter fes pàntbuffléà & fa 
Haguéttè , bien loin de Tobliger- 
à combattre , parce qu'il ne le trOu- 
voit pas à- propos ? 

Et ne croyez pas ' qûè cette 
conduite* fut l'efFet de fon tempé- 
rament ; càrj outre que fa bravoure 
étoit il e:&cei&yé dans fon jeune 

Piij 
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âge, qu'elle tenoit du gladiateur; 
$c qu'il fît :dejs chofes à Lépanle 
plus admirables que faciles à crcii* 
re.; qu^ndileut encore fait ley^r 
le.fiége de Roueh au même prince , 
Tannée fuivante , il s'épargna j& 
peu, dan$ la retraite qu'il fut obligé 
.de faire enfuite , qu'il y reçut ui^ 
bleiTure^ dont il ne guérit jamais 
bien. 

Que fi cette preuve de fon cou- 
rage ne vous fuffit p^ , voyez-le 
fur le poi^t d'Anvers ^^ûx ans .après 
i'afiaut dont je vous ai parlé , ef- 
fuyant tout ce que l'enfer dvoit 
pu infpirer de plus épouvantable 
à un nouvel Archimède , pour la 
deftruftîon du grand ouyrage dont 
dépendoit fa plus glorieufe con- 
quête ; voyez- l'y terrafle , l'épéc 
à la m^in , fous des ruines, &C 
blejffé en de.uîc eçiidroits par jone 
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ïolîve , qui faillit à Pécîràfér: Voilà 
"dans qtiel cas lin général doits'ex- 
J)ofer , tnâis tôufouf s poUr *la 3é- 
fehfive , àinifi que je Vai établi plus 
liaut , & comme vous fîtes à Mâ- 
hkts , ce que je vous prie de re- 
marquer /& jartials* pour attaqlife'r , 
comiïie vous aVéz '■ fait à "Bel- 

Qute fi ce n'eft pas tiflez pour 
trous quie ce modèle , & que vous 
^h vouliez âufïi Un dé la ma- 
niere lia plus eftirtiable doiit un 
général puîfle mourir à la guer- 
re 9 confidérez Monfieut de Tu- 
xeiïne. Dafts le tems de la bataille 
de Sîntiheim , jVntehdis dire 
i^u'il s*y étoit mêlé parrtii tes énne* 
mis , comme s'il nVftt iéù •qub 
ViTtigt ^ cinq ans. M ne tn'appSattîen't 
pas de d^nfttrer lia conduite à'ûft 
tâprmitte -de x« âge '& dfe cette' 

Piv 
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réputation; mais j'ofe pourtant' 
avancer que , fi la chofe eft véri* 
table ,.roçcàfion ne méritait p^s 
qu'il s'exposât fi avant 9 & que s'il 
eût été tué , fa mort n'auroit pas 
été fi glorieufe qu'elle fitt depuis^ 
Il feroit mort comme mille autres ; 
mais être tm{|orté d'un coup, de 
canon , dans un lieu oii il falloit 
être pour obferver un mouvement 
4\me armée ennemie , comman-» 
dée par un général non moins ha»* 
bile que lui , pour foutenir l'hon- 
neur de deux campagnes viâorieur 
fes, oîi tout ce que l'art de la guerre 
a de plus 'grand & de plus rafiné , 
avoit mis en œuvre de part & d'au*? 
tre : voilà mourir en général, & le 
plus glorieufement ^ à mon gré y 
qu'un général deftiné à périr pan 
bs armes , puifle .mourir. Quelle 
différence de cette mort, à celles 
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(dé Gaftondé Foix , des deux dèr« 
lïièïs rôis'modemes , & du jeufls 
comte dont j'ai parlé , & , pàrmî- 
les anciens , de Marcellùs , de Phi- 
tôpœmen, & de tant d'autres vail- 
làns homnteff^, qui fe font fait tueif 
inàl-à-prbpos ; & c'étoit apparem- 
iriènt' ce que vôuloit dire Èpami- 
liondas , le pliis gfand perfonnage 
de la Grèce , quand il répondit à 
Ceux qui lui demandoient qui étoit 
iîièilleur capitaine , de Chabrias i 
d'iphicrates ^ ou de lui } Ilcfi mal^ 
uifi d^cn juger , que nous nçfoyoM 
morts.' 

' Ctiix'qUi gàuvtrneni h rnondl ^ 
dit âk <:é iuj^t le même oracle que 
faî dîéja' cî^ plufieûrs fois , (*) ni 
doiYtrit fkis mourir par leur folie y 
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■- (*) Glorianiîfi morte iebent ei qui in 
ftpuhUcâ yerfantur , non' cidp<t npnhehr 
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eu même feulement far leur fanté » 
eux de qui la mort 4m affûter M 
gloire^ 

Et certes , n'ei^-ce pas afle^ dû 
la funeâe n^ceiZ^té oit rinjuûice 
& la oiauvaife foi ides hommes les 
met de vui^ier les diSéreads par h 
force, & de répandre le fang les uns 
des autres ^ avec la même ardeur 
qu'ils devroient naturellement fe b 
cojiferver , fai^ qu^me &i&âe idëe 
de gloire les mène encore plus loui 
que lé démoa de rintërêt ne les 
pouile , & porter rinhumanîté juÙ 
qu'à la fiireur ? Un général eft pro- 
prement commis par la republi- 
que , pour ménager à fon avan- 
tage le fond de cette férocité fe- 
crette , que la nature «i n\l^ dans te 

fioncm &JiuIiitfa vitupenuionem rcHnauere. 
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corair de tous tes hommes 9 P^^^^ 
exciter cette férocité , f irriter & 
la conduire jufqu'oii te bien public « 
le demande ;ia retenir &c la répti* 
mer dès qu'elle m^eft plus nécef- 
faire , & la réferver pour d'autres 
befoins. Qu'on life toutes les hiC» 
toires du monde )<m verra que les 
capitaines qui ont le plus épargné 
le fang , font ceux 4ont la nié«- 
moire eu la plus glorieufe. Sem^ 
btables à d'habileis œconomes, cpà 
ont* trouvé moyen d'avoir à vil 
prix ce qui auroit valu fort cher* 
à de moins intelligens : or^ de quel* 
que- . générofité qu'un général fe^ 
pique, quelle'ôpparence qu'il épar»- 
gne le fang des atitres , quand ^' 
pour me fervir dêl'expreffioir d'ua 
grand pbëte , il jette le fien^ i 

Ce n'eft'pas un« nourellc doro 
trinc que je voM prêche y • pAttc&^^ 

Pvi 
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viâorieux ; Jes peuples r lés plus^ 
vaiiilans^ Se les plus? petits Je Fan» 
tiquité:^:eir ont été feôateurs dé- - 
dàrés; &-.voits ne prréténdei» pas4 
vous conttoître mieux en -valeur? 
que . leSi grands, capitainess- Grecs ^ 

'.- LeThébain-Pélopidas, Tùn dés^ 
plus illiifireS'dê tous > allant â Ia> 
giterre, comme fa femme lui xe^ 
commandoit dei&>conièrver iCtfi> 
ânxfimpUi ,fi^l(his ^ lui répondit-- 

pus à Uf^ général-^ V^*^y<ffi ^l^Hg^.y par- 
fa chargt , comme le rapporte Plu- 
tarque ,-dans (es Apophthegmes. * 
Ne feriiez^^iyousipas tenté de croire ^ 
fyr, cette jépoflife , que celui' qui> 
la fit^ n'avoit de valéur,\qtte ce qu'il- 
en fautprécifément pour comman- 
der ^ ôîC: que les r hons avis • de fa 
femme; lui étoienf pe^^péceflàipes h 
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C'étoitlephls déterihlné guerrier 
de la Grèce. Il kvoit exécuté U 
-pins hardie de; toutes les conjura^ 
tiens ;^ 8è après âvxHtr reconnu & 
hautement , force par la raifbn &ù- 
la vérité , l'obligation qu*uh gSnér 
rai avoit de ménager fèperfonne ^- 
ion naturel, qui le-oroirdit ?- avoit 
fîpeu dé part;à/ce fentiment ; qu'il? ^ 
fe fit tuer fans néceflîté , Scdesho-' 
nora par une mort téméraire 
Kune des plus glorieufes^ vies diD 
monde.-. 

Il n'étoit pa^ particulier auz> 
Thébains, ce fentiment qui vous» 
paroît û étrange ^ les* Athéniens^; 
auffi éclairés y. n'en^ àvoient pas-' 
àlautres fûrce' tijet,. Un dé leur^' 
capitaines ,- moittrant ' un: joury 
par vanité , ^n pleine affiem- 
Ibléexlu peujule | Jes cicatrices toir< 
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tes fraîches de fes blefiures, Ti* 
mothée , fou collègue ^ déciaora , 
quand ce fut fou tour à parler «, que 
pour hii , bien, loin de fe vanfer 
de rien de femblable , il avoit^au 
contraire, entgrande honte tmai&é* 
géant Samos , de ce qu'un' trmtre 
étoit tombé tout pf es 4e lui , pour 
s*étre trop arancé en jeune hom* 
me.(*). 

Celui-là n'alloit pas à la guerre ^ 
comme quelques * uns de notre 
tems , pour faire feulement dire 
qu'il avoit failli d'être tué. Mais 
comme il y a deux exemples con« 
traires dans ce récit , de peur que 
vous ne préfériez celui qui flate 
votre inclination^ à celui qui la 
combat , il efl à propos de vous 

QPhitarqiie «laas f<r&A[M>|>hthegmeu 
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faire connoître un peu plus partir 
culiérement ces deuxgéoéraox, fi 
difFérens fur la gloire. 

Ce prétendu brav^ , qui faiibit- 
vanité de fes. bleflures ^ réuifit ii 
mal dans tous les commandeiaiens 
qu*U eut , qu'à peine fçavoit*on. 
s'il s'^ppellok Œorès , s'il n'avoit 
pas donné lieu à un proverbe ,.par 
{% facilité indifcrette à promettre 
toutes chofes ; ce. qui fit appeller 
vulgairement ces promefles , dis 
promejfcs de Chorh. Jugez , à cette, 
marque ^ du caraâere du perfon- 
nage. 

Mais Timotfaée ^ quoique fils 
d'un des plus grands capitaines de 
la Grèce , ttttàt en quelque fortie^ 
la gloire de fon pçre » en ajoutant 
celle du fçavoir & de l'éloquence 
à celle qu'il acquit ^ comme liû , 
pafieswmes^Ce'circenfpeâ, qui 



1 
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tonoit à honte de s'expofer^ fit* 
pourtant de il gcaodes chofes 9 que' 
fés eftvieuxiïe fçachant comment^ 
eh diminuer aRitrement le prix, 
qu'en les attribuant au « bonheur / 
expoferentim jour en ^public un'' 
tableau, dans lequel il^oitpeiilt ^ * 
en dormant en équtpiige dechaf^ 
feiu* , Se la fortune qui amti^noit des - 
vîlles dans fés filetSé Voiis voyez' 
par-rlà 9 que ce ne font pas Um»^ 
jours les plus hazardeux ^e ciette^ 
déeffe favorife le plus?. 

Les Lacédémoniens^^ , les ' plus ' 
vaillans peuples du monde , d\i^ 
confenteihent de tous li^ Kifio- 
riens , allèrent encore iphis avant'^ 
que les Athéniens &rle^ThéÊainsr^^ 
Bien loin d^approuver dans' leurs * 
généraux Tardfeur de s'expofer , 
ils la fouiFrirent à peine' dans leurs 
(impies foldats; Nous lifons que ; 
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les Ephores en condamnèrent un 
à l'amende , pour s'être trop ha- 
sardé dans un combat , 'q^oiqu^ 
y. eût ^t des aâions de valeur , û 
admirables, qu^on ne pût^enmême 
téms ^ fe difpenfer- de lui donner 
une couronne. 

. Âuili Caton le Cenfeur , Tun des 
plus grands & des plus réfolus ca- 
l^taines deJ^ancienne Rome, avoit 
coutume de répondre , quand oii' 
lui vantoit de ces fortes de Braves- 
qui s'expofent par oflentation & 
fans, utilité , q.u*il y. àvoit grflndt 
différence entre . c filmer beaucoup la 
gloire , ou peu- la vie. 

Et c'eft à quoi revient ce bon 
mot d'Ariftippe , qu'un capitaine 
moderne rfâ pas eu honte de s'apr 
proprier , comme il étoit fur mer y 
pendant une tempête, un im- 
pertinent , qui fe trouva dans le 
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(lies moins 81» j,.eiie , 

U, à vffl fi"!"L.- «non P««. 
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exempt dç :cette néoeilité , patoit 
ne s'y engager que pour acquérir 
.de rhpnixeuf - è . ' ' . 

La valeur lié confifte^pfas à mé- 
prlfer toutes fortes de dangers ^ 
, comme ie:Kulgaire s'ioiai^me , mais 
feulement i méprifer ceux où Ton 
s'expofç avec utilité pqarla gloire. 
Hors de ce cas , la mqrt eft tou- 
jours odieufe , & le danger défa- 
gréable ; & c'eft pourquoi le der- 
nier Scipion TAfricain , quel hom- 
jne ! n'avoit point honte d'avouer ^ 
quoiqu'il n'«ût que trente*quatf e 
ans , Sc^qu'H n'eût encore pris t& 
Carthage ni Numance^ qu^à uà 
voyage qu'il avoit fait en Afiiqne , 
en quaihé ^d'ambalTaifeur vers 
Maffim€a & les Carthagiiiots ^ 3 
avoit eu un plaifîr extrême à voir ^ 
de deffus une -hauteur tA il étoit 
aills , une bataille qu'zb'fe flonne- 
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rèixt, non - feuiem^nt parce qull 
n'âvoit jamais vn combattre deiKÉ 
armées fi nombrenfe^ 9- niais etir 
corcf parce qaHl Tavoittu £ans 
danger (*)^ 




CHAPITRE VU; 

PJ5 t*AMOVK ET DE Ljt- 
GALANTERÏEr: 

LEs gens de cour font comme 
. une nation étrangère , dans 
le milieu de l'état , compofée de 
perfonnes ^ramaflées de divers en^ 
droits^ 

Ils ne font paS' tous gens «dVi^ 
prit ; mais ilsont prefque tous une 
politefie admirable ^ qui leur en 

CP„Appk)0,; 
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tknt lieu. Ils ne font pas tous bra^ 
v^s gens ; mais ils ont fiir cela des 
démonftrations & des manières 
qijî les font croire.tels. Leurs cf- 
prits iimples & complaifans fe 
tournent à toutes fortes de Chirac- 
teres ; de manière qu'il eft impof^ 
fibie de démêler leurs véritables 
fentimei>s« 

Le mépris .;qu'ils ont pour tout 
xe qui n*eft pas de la cour, ne 
fçauroit fe comprendre ,-& va ju£- 
. qy'àrextravagànce. RieAn'eft bien 
dit ni bien fait , que: ce qu'on fait 
. ou ce qu'on dit parmi-eux ; tout 
ce qui vient d'ailleurs , çft igno^ 
rancec^ ûppolitefie. U,eft pour- 
tant yi:ai 9 qu-ayec un très * bon 
gqût , iU font , la plus. grande par- 
ti^, peuiçavaas ; & ils ne s'érigent 
.en, parfaiÊ^connoifleurs fur toutes 
^chftfes^ qfxp par les terimes pir^* 
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près qu'ils n'ignorent jamais , & 
par le refpeô qui fait taire tout 
le .m0nde en letff préfeiïce. 

Les nouveàuxî- venus' s'ôècoutu- 
m^nt maUaifément à certaines cé- 
rémonies qui s'y trouvent établies. 
Il faut, par ' exemple , cmbraflfer 
étroifei}iènt ceux que l'on hait , &- 
qu'on méprife davantage. C'eft 
une perfidie permife , parce qu'elle 
eu. réciproque. 

L'agitatÂon^ eftle caraftére par- 
ticuljier dô^tQUt ce qui fe paffé dan^ 
cette régi0îu Les hommes &i les 
chevaux n'y jtnarchent qu'en cou* 
rant^ Ort' nç mange , on ne dort , 
qu'4 la hâte , & comme fi Ton-crai- 
gnoit d'être furpris ; & tout ce que 
peut f^ire. fauvent un honnête 
homme , ^ppur être écouté d'un 
miniftre preffé , c'eft de lui parler 
dans Le trajet d'une cour^ ou d'une 
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gaïçrie. Ne diroit-on pas que lés 
heures ifont ici fort précieufes ?. 
U eil pourtant vrai. que. c'eft le 
pay^.de tout le monde oii Ton eft 
plus défoccupéion pa0e de longues 
heures dans une anti- chambre ; 

m 

on eft réduit à éplucher toute) 
les beautés. du pc^rc; §C il efl desv 
vuides dans le jour-, c^u'on ne fçau- 
roit remplir. U eft.même bon qu'un 
honnçte hommes en ait fait Texpé- 
rience. quelquefois en la vie , pour , 
être bieo p^rfuadé que dans le lieu 
oîi Ton crpit qu'eu, enfermé le fou- 
yerain pjaiûr ^ . &; où? l'oa s'iroa- 
ginj£ dp trouver Ja fource dès agré* , 
-mens,. PO a d^s ennuis plus gtiands 
&pl.us longs, que dans mille autre t^ 
contrées de la. terre, 
- Quelques côurtifans ont une . 
ambition déterminée pQur.queU 
que chofe qu'^s^tÂcbent d'çbtCi*; 
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Hir ; mais la plus grande partie 
ne vife â rien deifixe; de forte 
que , quoique le delîr de leur for- 
tune , en général, les occupe entiè- 
rement, fi le jwince ^*avifoit de 
leur demander ce qu'ils fouhâitent, 
ils feroient fort fouvent embarraf- 
fts. Ils n*ont rien en vue , & c'eft 
\m des plus grands aveugUmens 
des gens de cour. 

Il s'en troirve quelques-uns qui 
défirent aret tranl^brt certains eîn- 
plols qu'ils n'obtiendront jamais , 
( ce qu'ils poiuToient connoître 
avec un peu de réflexion;) & ils né- 
gligent pour cela touteis les autres 
grâces que It prince ferôît en état 
de leur faite ; & ces -graees, quoi- 
que moins de leur gbût , par rap- 
port à ieur entêtement, feroient 
pourtant tirès^cônvenablçs à leur 
îtat"& à leur fbrcfc > 

tes 
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Les vieilles gens font ici ridi- 
cules, plus qu'en aûcùn -autre en- 
droit. Ils font regardés avec mé- 
pris ; on ne veut plusde leurs poin- 
tes , de leurs contes , ni de leurs 
proverbes ; on les évite^, on les 
fiiit , & Pon tâche à faire le con- 
traire , j'entens de ce qu'ils font ^ 
Mais , ^e* qui les reiid ridicules , 
avec raifon., c'eft que , malgré la 
haine qu'ils ont pour tous les jeu- 
nes gens , contre lefquels ils dé- 
clament fans cefle , ils ne laiffent 
pas de s'accorder à leurs airs , &C 
de fuivre régulièrement leurs mo- 
des les plus folles ; de fe mettre 
de leul^s parties : trop heureux ! s'ils 
peuvent parvenir à fe faire foufftir 
parmi eux. 

Je n'entens point par \âeux coiur- 
tifans , certaines perfonnes ex- 
traordinaires , dont le vrai mérite; 
S. Real. Q 
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^.. .^ •.(Mis les tems. La jeune cour 
V|^i4Q&t uns doute avec refpeâ 
X ^Wxhefoucault , Montauzier ^ 
>iQAiUe$ 9 & quelques autres , qui , 
iaos être exempts de défauts , font 
iftfioiment iUuâres par leurs ver- 
tus. 

Les mécontens font une feôe i 
part dans ce lieu; ils ont des fem- 
mes 9 des prêtres ^ des grands ; rien 
ne leur manque pour faire un état 
particulier. Us ont leurs dogmes , 
leurs coutumes , leurs cérémonies , 
leurs aflembiées; ils n'ont que cer- 
tains jours pour leur culte ; ils ne 
reconnoiffent point les nûniftres ; 
ils cenfurent & condamnent toutes 
les entreprifes , enfeignent qull 
falloit faire autrement ; diminuent 
les viâoires ; augmentent les per- 
tes ; enragent des bons fuccès ; fe 
réjouiflcat des malheurs. La feâe 
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groffit tous les jours ; chacun va 
les écouter en riant , &C leur for- 
tune relie toujours dans un trifla 
état. 

On diftingue les femmes de la 
■cour par les couleurs , dont elles 
prennent foin de fe peindre , par 
l'excès oh elles portent toutes les 
modes , & par le mépris éternel 
qu'elles aâfeâent pour toutes les 
■femmes de la ville. Elles ne font 
-pas toutes belles ; mais elles effa- 
cent toutes les autres par je ne fçaî 
quel air , 6c par un entêtement 
dont le public eft prévenu en leur 
•foveur. 

On appelle bourgeois à la cour 
tous les gens de robe , quelqu'é- 
levés qu'ils puiffent être. Le droit, 
de rendre la juâice ati peuple dé- 
toge - 1 - il à la nobleffe î Et ta 
cour ii'a-t-élle pas un grand «veu- 
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glertient de ne vouloir pas fe cor- 
xiger là-deffus ? 

On fe pîquoit autrefois à la 
\ cour , d'un amour délicat ; on y 

voyoit régner une fine gahnterie ; 
mais on y &it de l'amour aujour- 
d'hui im ufage pUis gro^er, ÔC 
moins innocent. 

La délicatefTe en amour n'eâ 
permife que dans les difcours ; if, 
Ton ne feroit guèrcs moins ridi- 
cule d'en avoir , que fi Ton s'avi- 
foit d'être jaloux de fa femme. 
C'eft ici le dernier excès de fot- 
tife , fi rare en effet , qu'on trouve 
à la cour une infinité de gens (tm'^ 
blables à Sulpiçien Galba , dont 
il eft parlé dans Horace. Cet hom- 
me dormoit régulièrement toutes 
les après-dînées^ tandis que Mé« 
cénas careflbit fa femme. Un va- 
let profita de fon fommçil ^ pouc 
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boire au bufFet une bouteille d'ejit- 
celîent vin ; fon maître s'éveilla , 
pour lui dire : Puer , non omnU 
bus dormio. Il ne dormoit que 
pour fa femme. Si nous recher- 
chions bien , nous trouverions 
peut-être des hiftoires peu diffé- 
rentes de celles-là. 

Si tous les hommes qui compo-* 
fent la cour, ufent de feinte & de 
difïïmulation avec les étrangers > 
ils n'agiflent pas de meilleure foL 
les uns avec les autres ; & par cette 
conduite , s'ils ont quelques ver-» 
tus, ils les rendent fufpeâes. 

Les gens de province doivent 
fe défabufer , une fois pour toutes ^ 
d'avoir des gens des cour pour pa- 
trons. Cette proteôion leur coûte 
infiniment , & leur eft tout-à-fâît 
inutile. Ils ne peuvent rien le plu^ 
fouvent , & ne veulent rien faire 

Qiij 
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pour autniî* Ils n'agiffent jamais^' 
quelque démonftration qu'ils faf- 
iient ^ que par rapport à leurs iii« ^ 
térèts. 

Pérfonne n'ignore qu'un homme 
de guerre n'a rien dans fa profef- 
fion qui ne convienne à l'amour. 
Mars & Venus furent trouvés en- 
femble , à la vue de tous les dieux ; 
& il eft peu de héros qui ayent 
été infenfibles à cette paffion. 

Céfar àvoit moins conquis de 
provinces que de maîtrefles. Il alla 
les prendre jufques dans la Mauri- 
tanie. Annibal s'amufa des tendres 
délices de Capouë , dont les fem- 
mes étoient les plus polies de toute 
l'Italie, Alexandre le Grand céda 
aux charmes de Statira ; & fi l'on 
veut voir un héros moins vio- 
lent , & un peu plus paifible , Pé- 
riclès , qui gouvernoit Athènes 
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lï'drfpotiquenîent, prit plaifir à 

fe faire aîmer de la femme de Mé* 

nippe , fort collègue. 

^ Enfin , Monfieur ^ les philofo- 

phes même né fe font pias défen-^ 

dus de cette paffiori; Ariftote & 

Solon me ferviroient de garans au 

befoin ; & )^i lu , quelque paît , 

que ce cëlèbte Socraté ^ qu'on efti- 

moî^ autant qù\iri Dieu , aroit une 

* ■ * 
nîaîtreffe dont il etoît éperdu- 

ment amoureux. Rien n'eft fi in- 

jufte que àè vouloir refufer ^ix 

hommes illuflfres le plaifir de fe 

délaffer de leurs grandes fatigues 

dans les douceurs de l'amour. Si 

c'eft une foibleflTe ,' pourquoi les 

anciens Font-ils permîfe à leurs 

dieux ? Et fi c'eft uÉe douceur , 

pourquoi priver les héros de ce 

charmant privilège ? 

Je comprens bien y Monfieur , 

Qiv 
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qu'on vous oppofe votre âge , & 
qu'on trouve aujourdTiui ridicule 
un amant fexagénaire ; mais trop 
de gens ont intérêt à s'unir contré 
un fentiment qui eft fi défavanta- 
geux aux honnêtes gens. Pourquoi 
veut-on , difois-je l'autre jour à 
certaines perfonnes qui gk>foient 
fur votre conduite, qu^il foit dér 
fendu d'aimer à foixante ans ? J'a- 
voue qu'on fetoit injufte à cet âge ,' 
fi l'on prétendoit fe faire aimer 
par foi-même » &: par lès charmes 
.de fa perfonne. Qn feroit encore 
plus déraifonnable , fi l'on vouloit 
bannir de chez fa maîtrefle un 
amant pUis jeune & mieux fait, & 
plus propre à fe faire aimer. 

11 faut 9 dans un âge avancé , 
renoncer à toutes les délicateffes 
qui font mutiles & ridicules. Oii 
doit voir le bonheur d'autrui fans 



DES Femmes, &c. 369 

chagrin & fans jaloufîe ; leur jeu- 
nefle leuf attire ce privilège. Il ne 
faut prendre de Tamour , juftement 
que les plaiiirs ^ & 9 fe faifant juf- 
tice à foi-même , tâcher à fuppléer, 
par fa complaifance^ par fa propre- 
té , Se par fa libéralité , aux défauts 
que la vieilleffe traîne avec elle. 

C'efl: ainfi , Monfieur , que je 
vous juflifiois , en vous donnant 
ce caraôere qjie vous ne démen*» 
tirez pas , fans doute. La galan- 
terie vous fera permife & agréa- 
ble , fi vous en ufez avec efprit & 
avec liberté. Si elle vous rend fa- 
rouche , intraitable y chagrin , ja- 
loux ou bourru, vous ferez la fa- 
ble de la coujT & de l'armée; &: 
vous pafTerez les* jours du mondf^ 
Ms plus malheureux.» 

Soyez bien prévenu qu'à Tâge 
. de vingt- cinq ans, tous le^ hommes. 

0,% 
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font airfiables , pour ne pas trouver 
ctrange que Madame ^e S. M, 
trouvé tels tous les jeunes officiers 
qui ra|)ptocheront en amour. La 
cornette vaut mieux que le général; 
& fi voulez mettre des obftacles 
. aux plaifirs qu'elle pourra recevoir 
des converfations trop fréquente^ 
^qu'elle aura avec eux , vous tom- 
berez dans le malheur des jaloux , 
•qui , en tourmentant les autres 9 
fe tourmentent euLX*"fhêmes , fans 
venir à bout de lei«ra defieins. 

Qu'il vous fuffife: d'être fôufFert 
dans la foule , & d'avoir le fecret^ 
à foixante ans , d'être parmi plu- 
-fieurs de vingt-cinq à trente ; fur- 
tout n'oubliez pas les fêtes & les 
parties : elles font d'un merveil- 
leux fecours pour réparer les rides 
du vifage ; une perruque bien pou- 
drée 9 & du bon faifeur ^ fait moins 
cet effet* 
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Quelqu'ufagç & quelque con« 
noiiTance qu'on ait des fènnnes , 
on ne doit pas trop s'afTurer de 
les bien connoître ; elles font tou- 
tes impénétrables > & Ton décou- 
vre tous les joiu's des replis dans 
leurs cœurs , qui cachent des {tu* 
-timens dont on n'auroit jamais 
pu fe douter. 

Leur occupation la plus ordi« 
naîre y eft de tâcher d 'infpirer de 
ramoux* ; elles y Teafliffent llbu- 
vent , & les hommes font toujours 
plus -prêts à fe laifler tromper, 
quelques exemples qu'ils ayent de 
rinédélité des femmes. 
' LJe^Orieiitauxies traiteàt fort 
t^ffiéirtmiiient de notre ufage ; elles 
^ont tfaézreux une partie de leurs 
équipages & de leurs biens^meu- 
•bles^donttis prennent^raiiid fbin,^ 









Qv 
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•qu'ils gardent avec enipreflement 
, pourleursbefoins.^ousprétendons 
qu'il n'y a chez eux, à cet égard, ni 
douceur, ni politefle, ni gahnterie • 
Us prétendent qu'il n'y a <:hez 
nous que fureur, quepaffion, que 
fottife & qu'extravagance. Peut- 
être des juges défîntéreffés ait- 
roient de la peine à décider en no* 
tre faveur ; car ^ û l'on examine 
tontes les folies dont , une fois dans 
la vie, tous nos plus honnêtes gens 
font répreuve fur cet .article ; fi 
Pon fait attention à toutes les 
afiaires cruelles , & à toutes les 
querelles fanglantes &c meurtrières 
qu'elles caufem ^ on trouvera que 
ceux qui fe font mis hors.de portée 
de tous ces malheurs , doivent paP* 
fer pour plus fages que les autres. 
.On trouve de la barbarie dans la 
fervitude où les Orientaux tien- 
Beht leurs femmes i mais fi ce foitt 
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des créatures plus cruelles' & plus 

dangereufes que les tigres & les 

lions, il n'eft pas extraordinaire de 

les enchaîner ; & j*ai ouï dire à 

un habile homme , que , pour être 
civilifées & familiarises , elles 

. n'en étoient pas moins féroces ni 
moins fanguinaires. 

Qui auroit dit à nos pères que 
Ton verroit dans ce fiécle les fem- 
mes faire des débauches fameufes 

.de vin & d*eau-de-vie ? défier lur 
cela les plus déterminés,& les vain- 
cre même en ce^ ridicule combat ? 
Qui leur auroit dit que ces mêmes 
femmesjoueroientdansunjourtous 
les revenus de leur famiUe , pour 
deux ans , & que ^ dans les trani^ 
ports de leurs malheurs, elles jure- 
reroient aufli fort & auâî hardi- 
ment que le plus infolent dragon? 
Qui leur auroit dit que ces marnas 
femmes ^. JUiTées des plaiûr^ qxdi^: 
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naires que la corruption 6c ta lî-* 
cence du fiécle leur a laiiTé pren- 
dre fans bornes & fans ménage- 
ment , en font venues jufqu'à leS 
trouver infipides , & à chercher à 
réveiller leurs fens é moufles par 
**extravagante & horrible imita- 
tion de qu'on a écrit de quelque^ 
anciennes Grecques ? Qui leur au- 
roit dit que , bien loin de cacher 
au public ces effroyables ftijets de 
^leur honte , elles prendroîent plai- 
fir à 1^ mettre au jour ? Qui , dis- 
je , leur auroit dit télleis & fem- 
femblables chofes , leur auroit dit 
vrai , & n'auroit point été cru. 

On ne làiffe pas d'aimer c-es 
femmes dont je viens de faire une 
-fi terrible peinture. Rien n'égale 
les douleurs qu'elles font fouffrir 
à ceux qui font malheureusement 
ibwsfleiu" eAtpire. Comme il n'y* 
•a cliet ' ellesL ni régie , ni ménage- 
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ment , ni probité , ni bonne foi ^ 
ceux dont elles font la deftinée , 
font fiijeis à toutes les violences 
& A toutes les agitations qui fui- 
vent néceflairement une pafîîon 
mal reconnue. 

On aime les perfonnes qu'on 
eftime quelquefois le moins ; Se 
rien ne me perfuade tant le peu de 
liberté qu'on a dans ime paflîon , 
que les petits & défeâueux carac- 
tères des perfonnes que je vois les 
plus aimées dans le monde. 

Aminthe eft une petite femme 
brune , les yeux merveilleufement 
vifs , le teint fort jaunâtre & très- 
bafané ; les dents affez blanches Sc 
bien rangées ; la bûuche très-gl-an- 
■de, la gorge lai de , mais en tout tm< 
affez jolie perfonne.On ne fçauroii 
guères avoir moins d'efprit qu'i 
en a , & parrjître en avoir davad^j 
tage. Inflruite fuperficieltement 
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beaucoup de choies, elle parle de 
tout avec la dernière effronterie ; 
& les agremens de fa perfonne 
font trouver excellent tout ce 
qu^elle dit de médiocre , & quel- 
quefois de mauvaisr Sortie depuis 
' peu de Tobfcurité de fa province , 
elle s'eft trouvée , par je ne fçais 
quel hazard ^ placée.& établie dans 
le gr^d monde , où l'on ne croy oit 
pas qu'elle pût faire tout au plus 
quelques légères apparitiohs^ Une 
vanité fupérieure; en elle à toutes 
chofes > lui fît concevoir la réfo- 
lution de s'y foutenir , à quelque 
prix que ce. fiùit ; vin , bonne chère , 
galanterie , équipage ; elle a niis 
en ufage , tout ce qu'elle a cru lui 
pouvoir fervir dans ce deflein ; &c 
Von peut dire qu'elle efl joueufe 
fans aimer le jeu ; auquel elle n'a 
aucun attachement ; qu'elle fait 
une bonne chère continuelle fans 
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goût ; qu'elle a dès équipages très- 
propres , & même magnifiques ^ 
ians s'y comioître & fans s'en fou- 
cier , & qu'elle eu même galante & 
coquette jufqu'à l'excès, fans incli- 
fiation , avec une indifférence in- 
fipide. Elle n'a réellement d'autre 
caraâere que ceux que la vanité 
lui fait prendre , & qui font très- 
forcés en elle. On n'a jamais ce- 
pendant tant été à la mode qu'elle 
Teft aujourd'hui ; tout ce qu'il y a 
de plus brillant s'attache à elle ; 
& les mêmes femmes , qui avoient 
dédaigné de la voir , dans les com- 
mencem«ns , font plus empreffées - 
à la chercher , qu'elle ne l'étoit 
autrefois à fe faire fouffrir parmi 
elles. 

Il ne faut pas chercher d'autre 
raifon de cette cfpece d'élévation , 
que IfL bizarrerie & le caprice de 
quelques jeunes gens , qui , fur cet 
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article , dorment le cours &c le prix 
aux chofes. 

Garinthe cftime femme de la 
▼îlle ; elle a déjà paffé trente ans , 
quoiqu'elle en avoue à peine vingt ; 
elle eft brune naturellement , jus- 
qu'à être noire ; elle a pourtant 
des jours où elle effaceroit le teint 
de ta plus blanche An^oife. Sa 
toilette eft meublée de toutes les 
couleurs qu'elle peut fouhaiter, 
&c qu'elle choifit tous les matins. 
Sa coquetèrîe eft extrême ; & pas 
tin homme de fa connoiffance n'a 
été exempt de fes attaques ; ce 
n'eft pourtant point-là précifément 
fa folie dominante ; elle a un entê- 
tement pour tout ce qui vient de 
la cour 5 qui la fait tomber dans 
des extravagances prodigieufes. 
Tout ce qui efl de ce pays-là , a 
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un titre pour être adoré chez elle. 
Dieu fçait quelle foule de fous & 
d'impertinens elle a , fous ce pré- 
texte. 

Je n'ofe pas dire quelles raille- 
ries , quelles manières , quels airs 
il leur faut fupporter ; c*cft fa foi- 
bleffe , que rien ne peut guérir , 
puifque fa raifon & fon efprit , na- 
turellement fi bons , n'ont pas pu 
en venir à bout. 

Il eft peu de femmes fur l'efprît 
defquelles la vanité n'agiffe plus 
que Tamour ; & il n'eft rien qu'et 
les ne foient capables d'entrepren- 
dre , quand on a le fecret de flater 
leur vanité , en leur propofant d'ai- 
mer. 

Les commerces de galanteries 
ne font pas éternels ; un an ou deux 
font ordinairement le terme de ces 
fortes d'affaires ; & Tune des deux 
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parties s'ennuie , & quitte la pre* 
nnere. Iln'arrive jamais que toutes 
les deux conviennent de rompre 
en même tems ; il faut donc nécef- 
fairement ou quitter fa maitreffe , 
ou être quitté de fa maîtreffe. La 
douleur qu'oa foufFre , en la quit* 
tant ,'efl grande ; mais elle efl fup« 
portable. Celle qu'on foufFre , 
quand on en eft quitté , n'eft pa5r 
même concevable. Il faut opter, 
& cependant perfonne n'a la force 
de fe réfoudre à cette douleur fup^ 
portable , pour éviter l'autre , quel- 
qu'inaltérable qu'on la conçoive. 
Les maux à venir nous touchent 
peu, en comparaifon desvpréfens i 
c'eft le caraftere du cœur de 
l'homme. 

La plus grande douleur d'un 
homme d'efprit , dans les chagrins 
que lui caufe une paffîon amou* 
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reufe , confifte en cela même , 
qu'il reffent des chagrins pour des 
fujets dont ilreconnoît le ridicule , 
& en ce qu'il ne peut ni les fuf- 
pendre ni les modérer. Le cœur 
eft indépendant de Tefprit. 

On dit que quelques anciens Ro« 
mains ont pouffé la fureur dans 
leur amour , ou dans leur débau* 
che , jufqu'à fe donner ce qu'on 
appelloit le plaifir de Tocciiion. 

Ils ne pouvoient avoir d'autres 
principes , dans cette cruauté énor- 
me , de s'affurer que qui que ce 
foit ne leur fuccéderoit dans la 
poffei&oa de cette perfonne. On 
ne conçoit rien qui igale cette bar* 
barie ; & cette férocité eft horri- 
ble , même à penfer. Mais cepen- 
dant il eijt fur que l'homme du 
monde le plus amoureinc , quelle 
(que foit fon affliâion , à l'occafîon 



3^1 De LA Cour, 

de la mort naturelle de fa maîtreffe, 
y trouvera pourtant quelque chofe 
qui ne lui déplaira pas , & qui le 
confolera en quelque manière. Il 
n'en découvrira pas entièrement 
la caufe ; mais qu'on obferve le 
cœur , cette confolation n'a pas 
d'autre fource que celle de h 
cruauté de ces anciens Romains « 
L'amour - propre eft un étrange 
maître. 

Lesbie étoît amoureufe à la fu- 
reur de Cléonte , & jaloufe vio- 
lemment de Fauftine , qui étoit 
logée vis-à-vis de fon amant ; ce 
qui contribuoit beaucoup à aug- 
menter (es foupçons & fa jaloufie. 
Cléonte fut bleffé furie pavé , fort 
dangereufement , & porté , immé- 
diatement après , dans fa maifon. 
Lesbie vint aj^endre de fes nou- 
velles à la port« î mais avant tnie 
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àe demander comment il fe por- 
toit , elle s'informa , avec beau- 
coup de foia , fi Fauiline , fa yoi* 
fine , n'ayoit point paru ; & fi , 
par le droit de voifinage , elle n*é« 
toit point entrée dans fa chambre. 
Elle oublia , pour quelques mo- 
mens , le danger preflant de fon 
amant , pour foulager & fatisfaire 
fa jalouiie. 

J'ai lu , quelque part , qu'une 
maîtrefle reflembloit à ces béné- 
fices qui obligent à réfidence : Tab^ 
fence les rend fH}ettes au dévolu ; 
mais il n'eA p^s toujours fur que 
la réâdence les en ^arantifle. 

Il y a deux ibrtes de perfonnes 
tout-à-feit incompatibles , Se qui 
fe trpuvent ordinairement enfem« 
ble ; unjinpant ]%lo\xx 9 & une mat- 
trèfle coquette*. Ils w peuvent ife 
^ipporter l!unJl'aiitre siliA otpeii* 
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dant rare qu'un amant foit bien )a« 
ioxix y à regard d\uie coquette ; 
& il arrive toujours qu'une femme 
jeû coquette, quand elle a un amant 
jaloux. 

Dorimene efl une jeune per* 
fonne blanche , Uonde , beHe , ic 
^'un enjouement qui i^ plaifir à 
tous ceux qui la voient. EUe a 
époufé, depuis deux ans , les biens 
immenies d'un homme fexagé- 
naire , qu'elle a ménagé avec une 
adrefle qu'on n'auroit point atten- 
due d'elle. On ne peut pas fe con« 
Craindre avec tant d'art ; elle a af« 
feâé une douceur pour cet époux, 
tôc elle a eu des complaifances pour 
lui , qui paroifibient û naturelles , 
qu'elle s'eft rendue parfaitement 
maîtrefle de fon efprit ; Se aujour- 
d'hui , prévenu comme il efl en 
faveur de fa femme , il ne VQÎt & 

ne 
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île croit que ce qu'elle veut qu'il 
voie & qu'il croie. On dit qu'elle 
fçait profiter de cet avantage. Tous 
les malins donneurs d'avis font frau- 
dés. Le mari ne croit rien que ce qui ^ 
eft avantageux à fa femme : c'eft un 
caraâererare en incrédulité , qaoi* 
que d'ailleurs homme d'efprit & 
très « jaloux par tempérament. La 
prévention aveugle tout le monde« 
Morine a tout au moins qua- 
rante ans : elle eft grande. Les {idus 
beaux yeux du monde , avec une 
bouche agréable ; aiflez d'efprit ; 
beaucoup de politeffe ^ & plus en- 
core d'ufage du monde ; d'une 
naifTance 6c d'un rang qui impo* 
fent , & qu'elle foudent par déi 
dehors merveilleux ; careflante, fie 
allant au - devant de ce qui peut 
faire plaifir aux perfonnes qui font 
auprès d'elle , cachant ^ avec un 
S. RcéU. R 
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air admirable , tous les reflenti- 
inens qti'eUe^peiltconferv.er con- 
tre ceux dont'çUe^cr'oit avoir {\x}et 
4e fe 'plajia4îé,;.îy}ufques-là qu'il 
leur feroit difficile.,- à la voir agir 
en leur faveur , de. ne pas oublier 
qu'ils Tofitl offenfée. Elle prend 
Cçin d'une, pe^jite famille , qui lui 
g^ r^&éi^^ 0yeC)Unç attention 8c 
une diligence qui fait honte à tout 
autre } pofledant mieux, que per- 
fonnç la fçience. finguliere de s^en* 
nuyer , fans que ceux qui lui cau- 
fent ces ennuis 3. puiffent jamais 
s'en douter. 

Elle . feroit parfaite , fi un tem- 
pérament malheureux ne l'avoit 
rel^due fenfiblejufqu'à l'excès pour 
tout ce qui s'avife de s'empreffer 
pour elle. Elle paffe même plus 
avant; car elle a féduit (es plus 
pfoçhçj^ paren? &c tous (es amis ; 
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& elle a trouvé^ dans tous les ptats, 
de quoi fatisfaire la ,perverfité de 
fon. naturel. Le fpin qu'elle prenoit 
de cacher fes aventures , & la àiC* 
crétipn refpeâueuie de ceux qui 
y avoient part , les ont long-tenis 
iaiffé ignorer ; & il a fallu que cer- 
tains éclats ayent rendu la chofe 
publique , pour deffiUer les yeux 
de tout le monde, 11 eft rare , qu'a- 
vec une fi mauvaife conduite , on 
ait. pu tromper fi long-tems le pu- 
blic , dans le lieu 'du monde oit , 
fiir l'article de la conduite des 
femmes , on eft le moins fujet à fe 
tromper en leur faveur. 

Sabine étoit dévote , & elle eft 
aujourd'hui mondaine. Lesbie étoit 
mondaine , & elle eft aujourd'hui 
dévote. La même circoriftance, qui 
a changé en mal la pçen\iere,a chan- 
gé en bien :1a derniefe ; c'eft^une /« 

Ri) 
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compenfadon dans la morale. Sa- 
bine fouleve tout le monde contre 
elle, par ÛL conduite déréglée^d'aù^ 
tant plus criante , qu'elle a fuccédé 
à beaucoup de Régularité '; mais , 
quelle eil charmante par fa per- 
fonne & par fes manières ! 

Que Lesbie , au contraire , dont 
an eft obligé de louer le retour & 
la bonne conduite , eft peu propre 
à fe faire aimer ! Que fes difcours 
font fades ! Que ùl perfonne eft in- 
fipide ! N'eft-ce point que Tune & 
l'autre fe font mifes aux ufages qui 
leur étoient les plus propres ? 

Marianne , dont la beauté a fait 
les délices de la plus charmante 
cotterie du monde , & qui n'avoit 
paru propre qu'à badiner & à rire 
jufqu'à l'âge de dix^huitans ^ a tou* 
ché bien fenfiblement toute la cour 
& toute la ville , par L'infortune 
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où l'a plongée h plus malheureuie 
paSioù doàf^on ait jamais vu dV 
xemple. Obligée par fonr état à gar^ 
der plus de bienféance , elle a aimé 
rhomme le moins propre à cacher 
une intrigue. Après quelque tems 
de commerce f elle a fenti augmen-^ 
.ter fa pai&on , quand celle de foiv 
amant a commencé à dim^inuer ;^ 
& les refroidiâemens qu'elle re- 
marque en lui , l'irritèrent fi fort , 
qu'il eft difficile d'exprimer jufqu'à 
quel point elle pouffa fes plaintes 
.& fts emportemens. Ils ne fi- 
. niftbient point ; &c Cléante f (on 
amant , occupé ailleurs , voulut les 
faire finir , en lui avouant de bonne 
foi fon dégagement. Nous ntfom^ 
mes -pas iurnels , lui dit - il ; nos 
pajjîons M ptmvcnt pas itn ittr" 
nclUs. Je vous avois promis de vous 
aimer toujours. Je le penfois pour 

Riij 
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{a conquête. EDe ne ceffe de le 
pourAiivre ; elle le trouve le plus 
)oli honune de France ^ & ne fçau^ 
roit dire quatre mots , fans y £édre 
entrer le nom dtt Cavalier. 
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Penséss détachées. 

L'Art Se Téducation tous 
feuls ne fçauroient faire un 
bomme de grand mérite ; mais 
ta nature feuîe ne te peut guère 
plus ; &, fi j'avois à choifir, j'aime« 
rois mieux encore une éducation 
excellente avec un naturel médio- 
cre 9 que le plus riche naturel du 
monde avec une éducation ordi« 
naire. 

Les gens extrêmement vains 
ne font guère amoureux , ou ne 



le font pas long-tems. Pour ai<» 
mer 9 il faut croire avoir befoki 
de quelque chofe qu'on n'a pas ^ 
& n'être pas fi fort content de foi- 
même. Tout de même , les^honnê- 
tts gens fort amoureux ne peuvent 
guère avoir de vanité. L'amour eft 
une fource inépuifable de foiblefles> 
groflières que,pour peu qu'on fafle 
de réflexion en cet état, il eft diffi- 
cile que l'on conferve, quelque 
complaifance qu'on ait poiu* foi- 
même. Ainfiil eft aflez rare qu'un* 
homme ait en même tems ces deux 
foibleiTes différentes ; mais chacun 
d'eux fuffit feul pour perdre ceux 
qui l'ont. 

La plupart dés amis s'érigent 
aujourd'hui en pédagogues-^ &: 
affeûent une fupériorité d'intel- 
ligence &C de fagefle , qui eft la^ 
perte la plu$ mortelle de l'amitié^ 
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Combien y en a-t-il^ qui Yoient 
capables -d'agir dans line . affaire , 
. ftlivaiit tes vues de celui qui les 
emploie , quand, ils croient' qu'il 
en dé vrôit avoir- 'd*«itres? Ce 
feroit beaucoup fi , dans cette dif* 
pofition , ils reftifoient tout-à-£aiit 
de s'en mêler ; mais il n'y en» a 
guère qui ayent cette iranchife. 
Au contraire , foit pour ne paroî- 
tre pas abandonner leurs amis 
dans le befoin , foit de peur que 
la négociation , pâiTant par d'au- 
tres mains, n'ait un fiiccès con- 
traire au jugement qu'ils en ont 
porté; ta .plupart continuant de 
s'en entremettre , quand même 
on ne le voudroit pas , & feignant 
de s'y condwTâre' de la manière 
qu'ok l^â' exigé': d'eux & qu'il 
n^apji^Guvent pas , ils ne vifent , 
'autant qu'ils le peuvent^ fans fe 
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découvrir, qu'à ftire échpuer Faf- 
faire 4 ipour juftifier {mt > fenti- 
rnent. Que û; on découvre, qu'Us, 
s'y. font .conduits autrement qu'on 
ne leur avoit : prefcrit , & . qu'ils 
n'avoient promis , ils ne man- 
quent .jamais de r«aifpns po^Mu: 
montrer n- qu'on deyoit. , vouloir 
ce qu'ils ont fait;* mais ce n'eft 
point du tout de quoi il, s'agit: 
ou s'ilt ne font pas tout-à-fait le 
contraire de ee .qu'pn ypulpif 
d'eux, ils fe contentent de s'en 
mêler autant feulement qu'il eil 
néceffaire pour pouvoir dire qu'ils 
s'y font employés ; & quelque 
mal , ou imparfaitement qu'ils s'y 
•emploient , ils en .font quittes 
pour dire qu'on ne, s'avife jamais 
de totit , ou qu'ils ont cru bien 
faire. 
* La véritable ^unUié n'efl: jamais 



m" 
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réduite à tenir ce langage. C'eft 
ime foùrce inépui&ble d'appli- 
cation & de lumière i elle ne fçau- 
roitrien faire d'imparfait , & elle 
tient pour mal ^t tout ce qui 
pourroit être mieux ; fur*tout elle 
eft admirable dans les affaires oit 
l'on a quelque raifon d'intérêt , ou 
de gloire ^ pour ne pas s'eacplîquer 
tout-à-fait» 

Rien n'eft plus facile que de 
lui faire entrevoir tout ce qu*OQ 
ne veut pas lui dire; 6c quoi- 
qu'on ne fe commit en aucune 
forte , en s'ouvrant à elle , elle ne 
trouve' point mauvais qu'on ne 
le fàfle pas , & elle ne s'en fert pas 
avec moins de chaleur^que fi on s'é- 
toit livré à fa dîfcrétion. Du refle ^ 
elle n'efl fatisfaite d'elle-même » 
qu'autant qu'elle fatisfait ceux 
pour qui elle agit. Elle eftincapable 
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ëe tout autre intérêt dans tout ce 
qu'elle fait pour eux. Elle s'oublie 
& s'anéantit en quelque forte, afin 
d'entrer plus parfaitement dans^ 
leurs vues & leurs paffions. De-li 
vient qu'elle fçait fouvent mieux 
qu'eux ce qu'ils veident, & ne veu- 
lent pas i qu'elle démêle jufques 
dans leurs cœiu-sles fentimensop^ 
pofés dont ils font le phis combat-^ 
tus , & qu'elle difceme quelque* 
fois mieux qu'eux celui quileut 
eft le plus cher & qui fera à la 
fin le plus fort. La faufle amitié , 
au contraire, efltoiqoursmalfa'- 
tisfaite de la manière dont on 
l'emploie. Elle abonde toujours 
en fon fens. Elle ne manqve ja- 
mais de fe faire quelque inté- 
rêt perfonnel dans l'affaire qu'on 
lui confie. Quelque étrangère que 
cette affaire lui foit , elle y a tou- 
jours quelque vue fecrette qu'elle 
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n^oferoit avouer ; elle s'attache 
à la lettre , quand il faut aller au 
fens , & cherche avec foin un- 
fens détourné quand il eft impor- 
tant de fe tenir à la lettre. Dit 
reAe , elle a toujours mal lu ou 
mal ouï; &: on né s'eâ jjamais 
afTez expliqué pour elle. . . • 
La grandeur d'une ofFenfe n'eft 
jamais bien connue que par celui 
qui l'a faite & celui qui Ta. re* 
çue ; d'autant qu'elle dépend. de 
la difpofition oîi TofFenfé étolt 
quand il l'a reçue , de fçavoir 
jufqu'à quel point il y étoit 
fenfible , & de la connoiflance 
que l'ofFenfeur avoit de cette 
fenfibilité ; connoiflance qui lui 
étoit peut-être particulière , qu'il 
peut toujours foutenir qu'il n'a 
pas eue , le perfuader ainfi, à 
tout autre qu*à l'ofFenfé , & le 
mettre de cette fojtc dans fon 
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tort ; & c'eft de-là qu'il arrive 
qvre.les plus, cruelles injures font 
quelquefois .celles, qui paroifTent 
les! pfaiâ légères à i:eux qui ne 
les ont pas reçues. Outre cela , 
c'eft qu'il fe trouve auill ^ la plû^ 
part du tems, qu'on, ne fçauroi( 
les expliquer àfond , ians publier 
où réveiller- des chofes qu'on a 
intérêt de cacher ou d'aiToupir; 
& c'eft pOurqupi ceux qui ont 
fait de ces fçrtes d'outrages^ pref- 
fent & hardiment ceux à qui ils 
les ont faits l de Içs déclarer , fça^ 
chant bien que lesofFenfés s'obf- 
tineront toujours à fe taire ^ s'ils 
font fages. Que- s'ils font affez 
mal avifés pour s'en expliquer, 
ils font bientôt punis de leur fotr 
tife -par le plaifir qu'ils font aux 
autres , en avouant ce qu'ils on^ 
fouffert ;. :car ce plai/Ir eft fi grand 
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& fi vif pour de méchans cœurs, 
qu'au lieu de la confiifion dont 
cet aveu devroit couvrir leur vi* 
i&ge, ils ne peuvent s'empêcher 
d'ylaifler briller une maligne joie^^ 
& de faire connoître que ce même 
•reu eft Tachevement du triom- 
phe de leur malice. 

Il n'importe que lés aâions dé- 
mentent les paroles^ pourvu que 
les paroles n'effarouchent point. 
Tel paye (es dettes en qualité 
d'aumône ^ qui ne les payeroit ja» 
mais autrement. Tel accorde par 
dévotion ce qu'il refiiferoit par 
juftice. Tel donne par occafion 
ce qu'il ne donneroit jamais par 
charité , témoin ce prince du 
fiécle paffé. 

Les Stoïciens prouvoient que 
tous les méchans étoient fous; 
mais l'expérience fait encore 
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mieux voir que la plupart des 

Tous font méchans ; que Fimbé-* 

cUlité d'efprit t& un principe fort 

ordinaire de malice r cela vient 

peut-être de ce que fe Tentant 

defhtués des moyens naturels de 

parvenir à leurs fins , de lumière 

& de fagefTe pour afTervir leurs 

defîrs , qui ne font pas moins vio* 

lens que ceux des habiles gens ^ 

ils fe trouvent , en quelque forte^ 

néceflités de recourir aux mau» 

vais artifices & à la violence , 

qui font des voies que tout te 

monde peut prendre , les imbé-^ 

cilles comme les autres. 

Le véritable ufage de Thiftoire 
ne confifte pas à fçavoir beau<^ 
coup d'événemens & d^aâiions^ 
fans y faire aucune réflexion. Cette 
manière de les connoître, feu- 
lement par la mémoire y ne mé^ 
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rite pis même le nom dé fçavoîr ; 
car fça\roir , c*éft connoître les cho- 
fcs par leurs câttfes; Aîiifi j fçavoir 
l*hiftoire , c*eft comioître les hom- 
mes qui en fourniffent la matière ; 
c'eft juger de ces hommes faîne- 
ment. Etudier Thiftoire , c*eft étu- 
dier les motifs , les opinions & les 
paflîons des hommes, pour en con» 
noître tous les refforts , les tours 
& les détours , enfin toutes les 
ïUufions qu'elles fçavent faire aux: 
efprits , & les fîïVprifes qu'elles 
font aux cœurs. ' 

Je voudrois donc qu'on accou- 
tumât infenfiblément les jeunes 
gens à réfléchir naturellement & 
fans art fur ce qu'ils trouvent de 
plus remarquable dans l'hiftoire, 
afin que la leâuré qu'ils en font, 
pût former des hommes , & non 
pas des perroquets ; car on peut 
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bien appeller de cette forte la 
plupart de ceux qui en parlent. 
Ne dites point qu'ils en font inca- 
pables; on ne fçauroit traiter trop 
tôt les enfans en hommes. Dès 
qu'on peut parler , on peut rai-* 
fonner. Cette opinion de l'incapa- 
cité des jeunes gens pour le raifoA- 
nement,- eu une condefcendance 
pour tes maîtres plutôt que pour 
les difciples. Parce que ces mar- 
tres ne fçavent pas les faire rai- 
fonner ^ ils ont intérêt à dire que 
cela eA impoffible , comnit ils ne 
poiTédtfnt pas l'art de fervir de 
fage-femme ayx :efprits 9 comme 
Socrate l'appelloity de les faire 
enfamter , fouiller dans eux-mê^ 
mes, & y découvrir les tréfors 
de lumière v& de fagefle que 
la nature j a cachés , ils fe mo- 
quent de cet art merveilleux , ' 
comme d'une cfaofe chimérique , 
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quoique Platoft nout e» Êifle /l 
bien voir ta pratiquer 

Outre cela , c'efl que cette forte 
d'étude de réflexion coiififte en 
des confidératibns naturelles & 
familières que tout le monde croit 
fçavoir &c avoir faites , quand on 
vient à les dire y quoique per« 
fonne ne s^en fût enqpre avifë»^ 
AinfieUes n'excitent aucune ad*' 
lairation ; mais Thiftoire , au con*- 
traire , étant une chofe que la 
nature : n'enieigne .point , il n'eft 
perfonne qui ne reconnoifle abfb^ 
lUment pour nouveau ce qu'il 
en entend dire pour la première 
fois , & qui ne confidère ainft^ la 
connoiflance qu'on ena,, comme 
quelque chofe que tout te mon- 
de n'a pas 9 & partant quelque 
chofe d'eftimable , qui fert à 
faire paroître , & à fe diftint- 
guen Of les parens n'ont d'au»- 
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trt but <}ue de rendre leurs en* 
fans capables d^exciter Tadmira* 
tioa du plus grand nombre, qui 
eu, toujours celui des ignorans, 
quelque méprifable que foit cette 
admiration , quelque dangereux 
qu'il foit d'accoutumer les jeunes 
gens à cette maûvaife gloire. 

De-là vient qu'au lieu que Thif- 
toire devroit fervir à leur faire ap- 
prendre, comme d'eux-mêmes, la 
véritable morale par les réfle- 
xions qu'on leur devroit faire faire 
fur les endroits les plus fîngulierif 
& les plus inilruôifs , elle ne leu^ 
fert qu à leur faire accroire à-eux- 
mêmes , & aux ignorans comme 
eux ^ qu'ils fçavent quelque chofe ^ 
pendant qu'ils ne fçavent rien. 

Or, de toutes les difpofîtions 
d'efprit imaginables il n'en.eft 
point de plus dangereufe que 
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cdle^Ià; car autan* qpli'wn ▼éri- 
table fçavahtîeft plu^'&îgMvdW- 
ftm'e cfii^iift ftaiid i^ncffdrft qui rfa 
jamais étixdié; autaftt ttt igno^- 
rant ^ft plus digne d'eôime ^uc 
ceux qui , pour- avoir été obligés 
d'étudier , fê croient habiles fans 
rêtre. Airîfi il vaûdroit mieux pour 
un Jeune homme inftruit de cette 
manière , qu'il n*eût jamais vu de 
livres ni de maîtres , puifqu'au 
moins il fçauroit qu'il ne fçait 
rien , comme le fçavent d'eux- 
mêmes tous ceux qui n'en ont 
jamais vus ; au lieu qu'il eft fi 
ignorant , qu'il ne fçait pas même 
qu'il eft ignorant. 

Raifonner fur les affaires , déli- 
bérer long-tcm$, chercher la rai- 
fon, la vérité & la juftice avec ap- 
plication, félon les princes , c^eft à 
faire au vulgaire ; mais fuivre . 
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aveuglément la première impret 
fion de fympathie ou d'antipa- 
thie qu'ils fentent dans leur cœur ; 
affcfter defe déterminer par la plus 
légère circonftance de nom,de tems 
ou de lieu , enfin par quelque ren- 
contre fortuite , c'eft ce qui leur 
paroît grand , extraordinaire , au- 
deffus du commun. Il leur fem- 
ble qu'il y ait quelque forte de di- 
vination dans cette manière d'agir, 
comme fi le ciel étoit obligé de 
ne laJffer pafler dans leur efprit 
que des phantaifies iages; que tou* 
tes leurs idées duffent être des 
infpirations ; que dès qu'on aban- 
donne ainfi fes aâions au hazard, 
la Providence fût obligée de les 
rendre raifonnables ; femblaWes 
à ce juge merveilleux qui déçi- 
jdoit toutes fortes de procès au 
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fort des dés , & Te vantoit de rcui^ 
fir toujours. 

Mais ces défauts d'efprit ne ibnt 
pas particuliers aux princes ; tous 
les Grands généralement y font 
auffi expofés par la néceflité de 
leur condition ^ parce que tous 
font auffi abfolus y rcfpejElés k âa» 
tés que des princes dans les lieux 
où ils font les maîtres. Aînfi les uns 
ic les autres courent également 
rifque de devenir orgueilleux , in- 
dociles & bizarres , s'ils n'appor* 
tent un foin extraordinaire à s'en 
garantir ; car enfin , im juge de vil- 
lage , qui eft le premier & le plus 
riche du lieu , y eft aufli fujet à 
ces fortes de phantaiiies qui naif- 
fent de l'indépendance, que le 
plus grand prince de la terre au 
milieu de fa cour. Ainfi donc , 

cette 



PC^SÉES DÉTACHÉES. 409 

cette efpece de xnanie embrafie 
déjà la plus grande partie des hom* 
mé^ , & ceux dont les folies tirent 
davantage à conféquenee. 

Mais eft-ce que le peuple eff 
eft plus exempt? Eft-il rien de fi 
ordinaire dans toute forte de con- 
ditions, que cette pareife d'exami- 
nerjle fond des affaires; cette 
hâte indifcrette d'en juger ; cette 
impatience déréglée de les ter- 
miner à quelque prix que ce foit ? 
Ne voit-on pas auffi, tous les joiu-s, 
des gens accorder des grâces 
qu'on appelle d'un nom^ qu'ils 
refliferoient infailliblement , fi on 
les appelloit d'un autre ? 

Cette pratique fait la meilleure 
partie de l'éloquence naturelle. U 
n'eft rien qu'on ne puifle obtenir 
des hommes en les trompant. On 
perfuade les chofes les plus odieu. 

S.BJak S 
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fes y en les cachant foos des motst 
qui ne le font pas. 

Le travail dti oorps délivre àe9 
peines dt Peipirt; &^c'eft ce qiâ 
îvnd les pauvres houreux^ 

11 feut peu de chofe pour ren- 
dre le fage heureux. Rien ne peut 
rendre un fou content ; c'eil pour* 
quoi prefque tous les hommes 
font miférables. : . 

Nous nous tourmentons moins 
pour devenir heureux que pour 
faire croire que nous lé fommes. 

Lafage^è efi à Tame ce que 
la fanté eft pour le corps. 

Les Grands de la terre ne pou- 
vant donner la fanté du corps 
ni le repos de l'e^it ^ on acheté 
toujours trop cher tous les biens 
qu'ils peuvent faire. 

Avant que de defirerforœment 
jmt chofe , il faut examiner quel 
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«fl le bonheiir de celui qui la 

pôffe^e. 

, Les amans ne voient les défauts 

de leurs maître fies y que lorfque 

leuf enchantement eft fini. 

• f: Qu'une femme eft à plaindre , 

quand elle a tout enfemble de 

l'amour & de la vertu 1 

U eâ plus néceflaire d'étudier 
les hommes que les livres. 

LelK>nheur ou le malheur vont 
d'ordinaire à ceux qui ont le plus 
de l'un & de l'autre. 

La plupart des hommes ont , 
comme i^s plantes , des proprié- 
tés que le hazard fait découvrir. 

Vue lioaaête &nu»e eft un tré- 
ibr cachée celui qui la trou^ fak 
fort bien de ne s'en pas vanter. 
; La plupart dfes femmes ne pieu- 
Tent pas tant la p^e d'un amant, 
pour montrer, qu'elfes ont aimé 

Sii 
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qiie pour paroître .dignes d'être 
aimées. 

Les occafions nous font con- 
noître aux autres & à nous-mê- 
aes. 

NousJie trouvons guère de gens 
de bon fens , que ceux qui font 
de notre avis. 

On s'ennuie prefque toujours 
avec ceux que Ton ennUie. 

Il n*eft jamais plus difficile de 
bien parler , que quand on a honte 
de fe taire. 

On donne des confeils; mais 
on ne donne point la fagtfle d'en 
profiter. 

La fortune fait paroître nos 
vertus & nos vices, comme la 
lumière fait paroître les objets. 

Nos aâioos font comme de^ 
bouts rimes que chacun tourne 
comme il lui plaît» 
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. Nous aunons mieux voir ceux 
à qui nous faifons du bien ^ que 
ceu^ qui nous en font. 

II. eft plus difficile de difllmu*' 
ier les fentimens que Ton a , que 
de feindre ceux que Ton n'a pas. 
.-: Les amitiés renomçiée^s deman- 
iàerit plus de foin que celles qui 
n'ont jamais été rompues. 

Un homme à qui perfbnne ne 
plaît y eft bien plus malheureux 
que celui qui ne plaît à perfonne. 

Il eft conftant que la vertu feuk 
ne peut faire parvenir un grand 
homme au dernier degré d'élé* 
vation^ foit que la cOrmption 
générale ait infeâé notre goût^ 
ou qu'efFeftivemerit les vices re-^ 
lèvent Us vertus. A confidérer 
les héros des fiécles pafTés , ne di- 

roit-onpas qu'ils ne doivent toute 

S..« 
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leur gloire qu'à des vices heu- 
reux ? 

Alexandre , pour avoir ofé at« 
laquer^ avec une poignée de gens, 
les plus formidables puiflances 
de fAiie , eft regardé comme le 
modek des héros; & ce n'eft 
tfx^k fou heureufe témérité qu'il 
doit cet avantage. 

Le théâtre n'avoit aiTiu'ément^ 
parmi les Romains , ni la beauté 
m l'agrément qu'il à aujourd'hui 
parmi nous. La tragédie fut tou- 
jours chez eux très- defééhieufe ^ 
& la comédie très - fale ovt mé- 
difante , jufqu'à être mordante. 
Chez nous , la tragédie a toute la 
grandeur & tous les mouvemens 
qui lui conviennent , avec la di- 
gnité qui l'accompagne. Par - tout 
la comédie inftruit , corrige ^ di- 
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vertît; & les Latîiis n*ont rien 
ijixi approche de Racine & de 
Corneille ) ni iqui furpaâTe notre 
Molière. 

r 

CHAPITRE IX. . \ 

RELIGION. ji^-JU)^ 

DifcQurs de Jefus-Chrifl fur la mon* ' 
lagrtc» Précis de la dêSrinc 
de tEvangiU, 

LE peuple attendoit encore 
Jefus fur l'autre rivage, quand 
il y retourna prendre terre ; & la 
foule fut , en moins de rien , plus 
grande , autour de lui , qù^elle n'a- 
volt jamais été. Comme II vit tout 
ce monde , il s^affit fur ime mon- 
tagne ; & fes difciples s'étant ap- 
prochés de lui , Il fe mit à les en« j 
feigner , & commença fon dii-* 

Siv 
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cours , en difant : Que le véritable 
bonheur conMoit dans la pau- 
vreté , la douceur , Tiiumanité , la 
pureté de cœur ; dans les afflic- 
tions , dans la foufFrance des per- 
fécutions y dans la haine & les ma- 
lédiâions des hommes. Que 
quand ce» maux leur arriveroient, 
à caufe dé lui , c'étoit alors qu'ils 
dévoient s'abandonner à la joie ,' 
pai'ce qu'ils en feroient infiniment 
récompenfés dans le ciel ; que les 
prophètes avoient été traités de 
cette forte , &c les impofleurs loués 
& bien reçus. Ne penfez pas ,' 
dit - il enfuite , que je fois venu 
anéantir la loi & les prophéties* 
Le ciel & la terre périront plu- 
tôt qu'elles manquent d'être ac- 
complies dans im feul point ; & 
c'eft pour les accomplir , que je 
fuis venu } mais ce n'eft pas affea 
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de ne ne point violer, la loi ; & fi 
votre vertu n'eft plus parfaite que 
celle des. Pharifiens & des Doc- 
teurs qui fe contentent d'obferver 
ce qu'elle ordonne abfolument , 6c 
qui négligent, tout le refte , vous 
n*aurez jamais de part au royaume 
de Dieu. Ils vous difent qu'elle dé- 
fend feulement de tuer ; & moi 
je vous déclare que le moindre 
mouvement de colère , que la 
moindre parole de mépris , fera 
punie des plus cruels tourmens» 
Si donc vous vous fouvenez^ 
étant à l'autel , que votre frère 
a quelque chofe fur le cœur con- 
tre vous, laiffez-là votre offiran^ 
de , & courez vous réconcilier 
avec lui ^ fi vous voulez qu'elle 
foit agréable. On a dit encore: 
à vos Pères , que la loi ne punit 
que l'adultère confommé ; &: moi ^ 
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je vous apprends que c'eft un grand 
crime, de regarder feulement une 
perfonne,dans la penfée de le corn- 
ànettre. Si donc votre œil vous eft 
une occafion de tentation & de 
péché , ou fi c'eft votre main , arr^ 
chez-le ou coupe:s-la , & les jettent 
loin de vôtis. 11 vaut bien mieux 
qu'une partie périffe que le tout , 
& entrer eftropîé dans le ciel > 
que defcendre tout entier dans Ta- 
bîme. Vcifs garderel votre fer- 
ment , vous dit-on '; & moî^ je vous 
défens de jurer du tout ; vous direz 
feulement oui & non : cela eft & 
cela n'eô pas; tout ce qu^on ajoute 
de plus, eft mal. Œil pour œil, 
& dent pour dent , a dît Moyfe ; 
& moi , je vous dis de ne point 
vous défendre contre ceux qui 
vous maltraitent. Si Ton vous 
donne xm foufflet ,. préfentez Taiw 
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tre )ouë ; fi Ton vous demande en 
jufticë votre robe , abandonnez 
encore votre manteau. Il eft 
' écrit enfiii : Vous aimerez votre 
prochain , & vous hciïrez votre 
ennemi. Et moi , Je vous dis t 
vous aimerez vos ennemis 9 béni* 
rez ceux qui vous maudiflent , fe- 
rez du bien à ceitx qui vous per- 
fécutent , prierez pour ceux qui 
vous calomnient , fi vous voulez 
être les enfans de votre Père , qui, 
du ciel où il habite , fait égale- 
ment lever fon foleil fur les bons 
& fur les méchans , & pleuvoir 
pour les juftes , comme pour ceux 
qui ne le font pas. Si vous n'ai- 
tniez que ceux qui vous aiment ^ 
& que vous ne fiiîîez du bien qu'à 
ceux qui vous en font , ou de qui 
TOUS en efpérez, quelle récom* 
penfe mériteriez-vous ? Les pé* 
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cheurs > les publicalns &: les payens 
en font bien autant. Soyez donc 
miféricordieux, comme votre Père 
«élefte , même pour les ingrats* 
Soyez parfaits ^ comme il eft 
parfait ; faites enfin aux autres, ce 
que vous voudriez qu'ils vous fif- 
fent i voilà qui comprend la 
loi & les prophètes. Ne jugez 
donc point de leur vie , fi vous ne 
voulez pas qu'on juge de la vôtre. 
Souvent du même œil ^ oii l'on a 
une poutre qu'on ne fent point , 
on voit une paille dans celui de 
fon frère. Sur-tout ne faites point 
vos bonnes, oeuvres devant les 
hommes , afin qu'ils vous en 
confidérent davantage , fi vous 
voulez en être récompenfés dans 
le ciel. Ne donnez pas l'aumône 
à fon de trompe , comme les 
hypocrites , pour être vus > mai$ 
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plutqt , que votre main gauche ne 
fçache pas ce que fait votre droite ; 
& votre Père , qui voit ce qui fe 
paffe de plus fecret ^ vous en ré- 
compenfera quelque jour devant 
tous. Au Ueu donc de vous mon- 
trer y comme eux en public , avec 
un vifage pâle & défait, pour faire 
voir que vous jeûnez , faites , s'il 
fe peut , enforte que tout le monde 
juge, à vous voîr,^ que vous ne jeûr- 
nez pas. Gardez-vous de ces faux 
prophètes : ils femblent des brebis, 
à les voir v& ce font, en effet, des 
loups dévorans. Ils prient dans 
les carrefours, on debout dans 
les affemblées , pour être remar- 
qués de plus de gens;. auffi je vous 
affure que c'efl tome la récom-^ 
penfe qu'ils en auront. Mais pour 
vous ^ quand vous voudrez prier y 
vous vous retirerez dans le lieu le 
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plus caché de votre maifbn y 8c 
vous fermerez la porte fur vous , 
pour ii^être vu que de celui que 
vous prierez. Demandez, & il 
vous donnera ; cherchez » & vous 
trouverez ; frappez , * & il vous 
ouvrira. Qui de vous donne une 
pierre à fon fils , quand it lui de- 
mande du pain ? Et fi , tout mé« 
chans que vous êtes , vous fça- 
vez donner de bonnes chofes à vos 
ènfans , quelle apparence que vo- 
tre Père célefte vous refiife les 
vrais biens , fi vous les demandez ï 
II fçait tout ce qui vous eft nécef- 
faire, avant que de le lui demanden 
Vous n'avez pas befoin de lui faire 
de grands difcours , comme ces 
payens qui croient qu'à force 
de paroles , ils obtiendront ce 
qu'ils défirent. Vous lui demande- 
rez donc feulement que fon nam 
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foit glorifié ; que fa pulffance & 
fa volonté foient auiïi abfolues fur 
la terre , qu'elles le font dans le 
ciel ; qu*il vous donne, de jour en 
jour , ce qui vous efl néçeffaire ; 
qu'il vous pardonne , comme vous 
pardonnez , & qu'il rende vos for- 
ces viftorieufes de vos tentations , 
pour vous préferver du plus grand 
des maux , qui eft le péché. Après 
cette priere,nevous inquiétez point 
de l'avenir : chaque jour a fa peine; 
& on eft affez occupé ^ fans pré- 
venir celles du lendemain. D'ail- 
leurs 5 nul ne peut fervir deux maî- 
tres. Si on contente l'un , on né* 
glige l'autre; & tant que vous fon- 
gerez aux richeffes , vous ne pen- 
ferez guères à Dieu. Les' oifeaux 
de l'air ne fement ni ne moiflbn- 
nent , & il ne laiffe pas de les 
nourrir* Ne valez-vous pas mieux 
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qu'eux ? Voyez croître les lys des 
champs : ils ne ^travaillent ni 
ne filent. Cependant Salomon , 
dans fa plus grande pompe ,. ne fut 
jamais fi bien vêtu. Cherchez 
donc uniquement à plaire à votre 
Père , & tout le refte ne vous- man- 
quera pas. 

Sçachez , dit-îlune autrefois^en 
s'adreffant au peuple qu'il appella 
à lui y que rien de ce qui entre 
dans la bouche de l'homme ^ ne 
peut le fouiller , mais feulement 
ce qui en fort. Malheur à ceux qui 
ont fi grand foin de nettoyer le 
dehors y pendant que le dedans eft 
plein d'injufiice, de malice & d'im- 
pureté. Semblables à ces fépul- 
cres blanchis , qui paroifient beaux 
i les voir , & n'enferment que de 
la pourritiu'e. Malheur à ceux 
qui payent fi exaâement la dîqie 
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des moindres herbes , non qu'ils ne 
foient louables de la payer , mais 
parce qu'ils négligent en même 
tems tout ce qu'il y a de plus im- 
portant dans la loi ; la foi , la jus- 
tice & la miféricorde. Malheur 
à ceux qui font leurs bonnes œu- 
vres devant le monde , pour être 
vus, &, fous prétexte de leurs lon- 
gues prières , ufurpent impuné- 
ment le bien des veuves. Que 
fert de me crier : Seigneur ! Sei- 
gneur ! Si l'on ne fait rien de ce 
que je commande , on n'entrera 
pas plus facilement dans le royau- 
me de mon Père. Malheur enfin 
à ceux qui obligent les autres à 
des devoirs auxquels ils n'ont ja- 
mais fongé de fatisfaire eux-mê- 
mes 5 & qui ne voudroient pas 
avoir touché du bout du doigt 
les fardeaux dont ils chargent 1 
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' les épaules de leur frères : à qmiai 
clef de la fcience a été confiée , 
& qui , bien loin d'y introduire 
les autres , ne s'en fervent pas eux- 
mêmes , & font caufe que perfonnc 
n'y peut entrer : qui font fcrupule 
des plus légères fautes, &n'efl 
font aucun des plus grands crimes : 
qui veulent avoir par- tout les 
premières places, être falués & rdP 
peftés de tout le monde , & ap* 
pelles maîtres , pères & doôeurs, 
quoiqu'il n'y ait qu'un feul doâeur, 
qui eu le Chrift,& qu'il foit défenr 
du d'appeller perfonne fur la terre 
du nom de Père , parce qu'il n'y 
en a qu'un feul qui eu dans le ciel. 

Sur l^Existence de Dieu. 

QU E L efprit fort pourra ré- 
iiûer aux infultes de la 
multitude ,"* s'il détruit l'idée 
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d'une juAice fuprême & invî- 
fible ? Siir quoi établira - 1 - on 
qu'il faut s'éloigner du crime &' 
aimer la vertu , fi Ton n'admet une 
régie & un ordre fouveraîn ? Pour- 
quoi fera-t-il défendu de tuer fon 
prochain , fi l'on ne veut avouer 
que cette aftion eft oppofée à l'or- 
dre ? Et cet ordre , qu'on fera 
obligé de reconnoître , qu'eft-il , 
en effet , que le caraftere de l'Être 
£iprême ? 

Non; il feut ne vouloir pas 
raifonner, pour nier l'exiftence 
de Dieu ; car enfin il faut que 
les libertins ou les efprits forts , 
qui veulent tracer de nouvelles 
routes , réduifent leurs raifon- 
nemens à deux articles. Ils fiip- ^^. 
pofent le monde de toute éternité ,' 
& le conflruiront , comme Epi»: 
ciure , par une rencontre 
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d'atomes qui , s'étànt accrochés 
de cette heureufe façon, ont fait ce 
que nous voyons , & ce que nous 
appelions le monde ; & en ce cas, 
je demande fi Ton fçauroit rien 
trouver dans la plus bizarre de 
toutes les religions , qui approche 
de cette abf\^rdité } Ou il faudra 
qu'ils foutiennent que l'Être fuprê- 
me y après avoir créé le monde ^ 
le livre tout entier aux créatures # 
& , par ime conféquence avouée ^ 
qu'il n'efl ni offenfé par les crimes 
des hommes , ni touché de leurs 
vertus. 

Nec benepro meritls capiturnec tanguur îrâ (*)• 

En quoi , certes , le fameux 
Epicure me paroît contradictoire 
à lui-même ; car s'il n'y a pas 
eu un Dieu qui ait cr^é le 
monde , comment pcut-iU'avoir 

{^y Lucretius^ 
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livré aux hommes ? Mais enfin ^ 
û Lucrèce a cru 4evoir trouver 
■cet adouciffement , pour former 
la fefte de ceux qu'on appelle 
Diîjles i je trouve qu'on fait 
faire un' perfonnage fort in- 
-digne à la Divinité. Aura-t-elle 
créé rhomme avec une connoif- 
lance fi étendue , fans le defliner 
à fa gloire ? On voit clairement 
qu'il y a dans ce fyftême quelque 
chofe de difficile ,même à com«* 
prendre , très-différent des pré- 
jugés dont nous accufent ces 
prétendus philofophes. 
< Je veux compter pour rien le 
confentement de toutes les nations 
& de tous les tems , quoique je 
fois très*perfuadé que cette tradi- 
tion 9 jamais interrompue & ja- 
mais conteflée^ eflune preuve qirî 
peut tenir lieu de démonâratioii« 
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Je veux qu'on méprife les preuves 
ordinaires qu'on tire de la beauté de 
la nature , & de la variété toujours 
égale de {es productions ^ de Tor- 
dre de la proportion infinie qu'oo 
obferve, &qui foutient efientielle- 
ment Tiuiivers^ & qidy à quel- 
qu'ufage qu'on mette fon efprit^ 
ne fçauroit , fans une abfurdité ter* 
rible » être un perpétuel effet ài 
Lazard toujours uniforme. Je ne 
veux pas non plus qu'on ait égard 
à rîntéret propre qui nous fait 
/buhaiter une autre vie , & qui 
nous fait regarder avec horreur 
l'anéantiffement , qui feroit pour- 
tant la fuite néceflaire des prin-. 
cipes de ces i^ofophes. f 

Nous featons ^ au fond de 
notre cœur , par une notion de 
confcience, que nous ne iom* 
jues pas nôttels en tout nous! 
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inêmes. L'inquiétude , que les di- 
vers états de' la vie ne peuvent 
xalmer ; le vuide de notre cœur, 
que tous les biens 5c tous les plai- 
firs du monde ne peuvent jamais 
remplir ; un fecret preffentiment 
<]u'un homme fans inflruâion 8c 
fans préjugés ne laifle pas d'avoir 
de ce qui lui doit arriver ; la honte 
-eflentiellement attachée au mal, 
dès que Tufage de la raifon fe fait 
remarquer en nous ; la crainte 8t 
la frayeur , qui font , de quelques 
efpeces qu'elles foient , des modi- 
fications de la crainte de Dieu : 
tout cela eu imprimé fur tous les 
hommes , & me paroît , mis en-^ 
femble , une preuve convaincante 
de toutes les vérités que nos liber- 
tins , foi - difans efprits forts , fe 
donnent la peine de révoquer en 
^ dputeJedisderévoquer en doute; 
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car je ne fçache pas que jufquici 
il y en ait eu un feul qui ait ofé 
affurer que fon opinion étoît véri* 
table. Et tout ce que je viens de 
dire ne fonf que des preuves mo- 
rales , beaucoup inférieures , dans 
le feijtiment des fçavans , aux preu- 
ves métaphyfiques dont fe fervent 
les philofophes , pour prouver évi- 
demment Texiftence de Dieu ^ & 
rimmortalité de l'ame. 
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